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Au milieu des débris d’une monar- 
chie que huit siècles avaient consa- 
crée, nos tristes méditations nous ra- 
mènent sans cesse vers les malheiirs 
de la patrie ; lorsque tant de passions 
sont soulevées autour de nous , nous 
élevons une voix libre et indépendan- ; 

te; car nous ne connaissons à- aucun 
pouvoir le droit d’ empêcher \ expres- 
sion de la vérité ; libre émanation de 
la pensée humaine, la vérité est!' âme 
tout entière ; et la dignité de I homme 
ne serait plus , si de misérables conv 
sidérations de crainte^ ou quelques • , 
cris d’alarmes - pouvaient! empêcher 
sa libre expression. ■ <■ ,i. 

Dans cette nation ardeiite et moi- 
bile, les impressions ■ les ‘plus< teinrir 


blés deviennent fugitives ; .trop sou- 
vent aussi, dans des temps^-dè trisr 
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tesse et de malheur, le présent ab- 
sorbe toutes les pensées , toutes les 
craintes; mais lorsqu’on cherche à 
découvrir l’ avenir , c’ est le passé (ju il 
tant interroger; c’est aux temps qui 
ne sont plus qu’il faut demander leurs 
enseignemens et leurs lumières. 

Quelles que soient, les préventions 
- etles haines que les temps aient amas- 
sées autour de nous, rel'usera-t-on de 
nous entendre ? On nous a imposé des 
sermens; nous n’avons pu souscrire 
à de tels ordres ; et sur cette terre de 
franchise et de liberté, on nous a 
réduit, au nom de la souveraineté 
du peuple, à la condition de paria; 
mais ce paria est né du sang fran- 
çais ; il sent, aux batlemens de son 
cœur, qu’il donnerait mille fois sa 
vie pour la prospérité de son pays. 
Dès-lors il n’est au pouvoir d’aucune 
puissance humaine d’étouffer ce cri 
de l’âme ,. libre expression de sa 
pensée. . 

4 - 
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Sans doute, nous n’avons aucun 
di*oit à être entendu de la France; 
maïs si, à travers notre passage rà- ’ 
pide dans les affaires du pays , nous 
avons désii’é avec passion sa pros- 
périté et sa gloire ; si nous élevâmes 
une voix, impuissante sans doute, 
mais qui toujours fut française, refu- 
sera-t-on de nous entendre > parce 
que nous avons pensé, parce que • 
nous pensons encore , que le prin- • 
cipe de la légitimité pouvait seul 
établir la liberté sur d’inébranlables 
fondemens ? < ^ ' 

En d’autres temps, notre voix fut 
repoussée, quand, trop impuissant 
Cassandre , nous annonçâmes les 
malheiu'S du pays ; nous cnâmes 
alors, du haut de la tribuile-, que 
l’anarchie était à nos portes! Les 
clameurs, étouffèrent, notre voix. ; 
Hélas ! ces jours si tristement an- 
noncés sont .venus. Mais ce n’est 
plus à nos porte» ({u’est l’anarchie « 
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elle est au cœur de la France; elle 
désole et nos cités et nos campagnes. 
Ceux que vit naître le même pays 
semblent élrangers l’un à l’autre, 
ou se rencontrent avec des regards 
larouches : l’anarchie a tout envahi ; 
elle a pénétré jusque dans le foyer 
domestique, jusque dans le sanc- 
tuaire de la famille; elle a brisé les 
autels élevés à la concorde ; les cœurs 
ne sont plus unis , la paix a fui loin 
de.nous ! ^ 

Dans celte lutte , où nous combat- 
'tîmes en soldat, le ciel nous* en, est 
témoin, nous n eûmes qu’une pen- 
sée, f union du poofvoir et des liber- 
tés. Nous la désirâmes avec ardeur; 
soldat fidèle, nous veillâmes à la 
garde du trône, gardien des libertés 
du pays. • Quand plus d’une fois, 
nous fîmes entendre à la tribune de 
sévères avertissemens , quand mous . 
jetâmes des cris d’âlarmès, nos ad- 
•vei'saiixîsnous disaient, que les révop 
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lutlons étaient impossibles; ils nous 
répélaient que le principe de la légi- 
timité était consacré, par tous! Ah! 
que 'n’avons-nous pu, au prix de 
notre sang , détourner, les malheurs 
qui menaçaient la France ! Nous éle- 
vâmes alors notre faible voix ; nous 
célébrâmes toutes les gloires; car' 
nous eussions voulu unir tout ce 
qui portait un cœur français dans 
la pensée de la gloire ; plus d’une 
fois nous demandâmes que des mo- 
num'ens tussent élevés aux'" héros. 
D’autres temps sont venus,’ ces mo- 
numens vous les avez brisés , et 
mille actes de la plus misérable ty- 
rannie sont devenus l’histoire de 
chaque jour. Mais, pour nous, nous 
sommes aujourd’hui ce que nous 
• fûmes alors ; le triomphe des fac- 
tions ne peut rien sur notre convic- 
tion ; elle reste I immuable. La vue 
des échafauds ne lit point autrefois 
pâlir, nos pères! Croyez-vousjdonc 
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que nous eussions assez dëgdnéré 
pour ressentir la peur? 

C’est aux amis de l’ordre, c’est à 
tous ceux qui portent un cœur d’hon- 
nête homme et de Français, que je 
confie les réflexions que m’inspire 
l’état moral de la France; j’appelle, 
leurs pensées sur ce triste présent; 
dans ce présent est écrit h la fois 
et leur devoir et leur avenir. 

Elevons nos âmes au - dessus de 
cette atmosphère de passions qui 
nous presse de toutes parts ; cher- 
chons la vérité; il s'agit de tout cë 
que nous avons de plus cher et de 
plus sacré sui* la terre; il s’agit des 
destinées de la France, de l’avenir du 
pays. Subjugués par l’entraînement 
des passions et sous le charme d’une 
puissance magique , les hommes peu- 
vent jouer leurs têtes dans le jeu ter- 
rible des révolutions ; je ne demande 
point ce que furent leurs pensées au 

milieu de la tourmente; elles ne du- 

/ 
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rent que trop se ressentir du délire 
de ces temps; mais l’avenir de leurs 
enfans est sacré pour eux! C’est à 
cette pensée que je m’ adresse ! et 
cette pensée que j’interroge est celle 
des jours calmes de la vie; sa voix ne 
trompa jamais, car elle est l’ exprès-' 
sion d’une âme, qui libre de ses pas- 
sions, s’élève vers la vérité. 

Quand je parle des destinées du' 
pays, de l’avenir de la France, je de- 
mande à tous de me répondre, comme 
si jetant un dernier regard sur cette 
terre , ils voyaient se lever pour eux 
ce jour qui n’aura pas de lendemain! 
Hélas ! chaque heure ouvre un tom- 
beau , et la mort est cruelle alors’ 
qu’on laisse à ses enfans le triste hé- 
ritage des haines et des dissentions! 

Nous avons traversé la région des 
tempêtes. Quel est celui qui peut se 
flatter de résister toujours à l’ entrai- ' 
nement et à l’erreur dans ces jours 
de* tourmente et de* délire que l’on 


nomme révolution? Des âmes arden- 
tes et solitaires révent dans la liberté 
les temps des Fabricius et des Caton. 
Les esprits les plus élevés sont en- 
traînés dans les voies de l’erreur par 
des illusions pleines de charmes. Nul 
ne peut se flatter d’échapper à sa 
puissance ; mais quand des hommes 
d’honneur ont reconnu qu’ils .ont 
embrassé des erreurs funestes au 
pays, s’ils ont l’âme française, ils y 
l'enoncent, .iU le disent hautement; 
ils ont droit alors au respect de tous. 
Quant à ceux , qui engagés dans les 
voies de l’erreur, la reconnaissent, 
mais sont retenus par ce que Ton 
■appelle dans le monde une irritation 
d’amour-propre, de tels hommes ne 
peuvent inspirer qu’un sentiment de 
pitié; sans conscience, sans entrail- 
les , et toujours sans cum'age , ils sa- 
crifieraient leur pays à une miséra- 
ble satisfaction de vanité. Ce n’est 
point à eux que je m’ adresse ; ‘mais 
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je m’adresse à ceux qui portent au 
fond de l’âme l ardent amour du 
pays : dans quelque situation qu’ils 
soient placés, soldats ou citoyens, 
c'est eux que j’interroge; c’est à eux 
que je reconnais une puissance mo-> 
raie, et cette puissance morale ils 
doivent l’exercer dans les intérêts de 
la France. 

Ecris-je sur les ruines de la patrie.^ 
sommes-nous destinés à rappeler au . 
monde l’époque qui lut marquée 
par la décadence du Bas-Empire? 

Le temps qui dans sa course consa- 
cre tant de destructions a-t-il sonné 
la dernière heure de la gloire et de la 
prospérité française ? ' 

Non, la liberté ne fuiera point sur. 
de lointains rivages! non, les der- 
niers temps de la gloire de la patrie 
ne sont point venus ! de beaux jom's 
se lèveront encore sur la France; x 
toujours digne d’elle-même, et pla- 
cée à la tête de la civilisation euro- 
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péenne, elle accomplira la grande 
mission qui lui fut donnée. . 

Regardez autour de nous, vous 
reconnaîtrez' de toutes parts les si- 
gnes certains qui annoncent l’avenir 
de la France. 

Nous sommes à une des grandes 
époques de la vie des peuples. Tous 
les observateurs sont frappés du mou- 
vement desVsprits. • 

Dans cette lutte de la cmlisation 
et de ses progrès contre les doctrines 
de désordre et d’anarchie, viennent 
combattre tous les noms chers à la 
France. 

, Après une de ces commotions qui 
avait ébranlé le monde, parut un 
de ces hommes' qu’on ne remarque 
qu’à de lointaines distances dans la 
vie des peuples ; Chateaubriand, par 
son puissant génie, vint éclairer et 
' consoler la France ; ce génie a con- 
' servé toute sa puissance ; plus vigou- 
reux, encore qu’aux jeunes années de 
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sa vie, il vient remuer toutes les âmes;' 
car il parle à tous ceux qui ont voue 
im culte h la patrie , au malheur, à la 
liberté, à la gloire. 

Entendez retentir les accens si 
mâles, si éloquens, si français, qui 
honoreront à jamais le nom de Fitz- 
James; écoutez à la tribune de nobles' 
représentans de la jeune France ; les 
discom*s de Noailles, de Brezé, ap- 
prendront à tous, que l’honneiu’ ins- 
pira toujours de beaux talens. •* 
Voyez s unir dans une cause com- 
mune, celle de l’avenir de la patrie, 
les plus hautes célébrités du barreau 
français; voyez se grouper autour 
d’elles tant de jeunes talens, noble . 
espoir de la France. 

■ A Paris, dans les provinces, voyez 
de toutes parts s’élever des tribunes 
monarchiques, entendez retentir "de 
nobles et courageux accens. 

Près du nom de Cazalès, dont le 
père illustra sa vie en défendant la 
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monarctüe, vous retrouverez de jeu- 
nes célébrités, déjà chères à la pairie. 

Vous verrez accourir à ce com- 

« 

bat, des écrivains pleins d’une noble 
ardeiu'; leurs jeunes talens grandi- 
ront aux cris de la France, car ils 
les vouèrent à la défense de tout ce 
qu il y a de beau sur la terre , la reli- 
gion, la justice, l’ordre, la liberté et 
la gloire. - 

Nous marchons à grands pas vers 
l’ époque où seront consacrés lesiprint 
cipesque nous défendons ; ce sera un 
nouvel âge dans la vje deS' peuples. 
Dussent toutes les passions se déchaî- 
ner conti’e noqs» nous combattons 
poiu*f ordre, nous serons vainqueurs! 
La victoire, nous est réservée, l’ave- 
nir est pour nous. .... - i i - 
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POST-SCRIPTUM. 

£n fixant la pensée, de la France 
sm' l’avenir qui nous est réservé et 
que la France appelle, j’ai dû retra- 
cer le tableau des temps où nous 
sommes; les évènemens se pressent, 
et chaque jour vient offiir de nou- 
veaux traits à ce triste tableau. La let- 
tre que j'ai adressée à M. Casimir 
Périer,'doit trouver sa place ici ; elle 
sera le Post-Scriptum de cette nou- 
velle édition. 

L’ Avenir de la France a été reçu 
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avec une bienveillance dont je sens 
tout le prix; j’avais placé cet écrit 
sous la sauvegarde deshonnétes gens : 
je cherchais la vérité, et la France 
a répondu à ce cri'de douleur et d'es- 
pérance ! Elle a reconnu une voix 
faihle sans doute, mais toujours fi- 
dèle à sa gloire, à sa prospérité, à 
son avenir. 
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M. DE CONNY, 
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-A M CASIMIR PERIER. 



Je viens de visiter les prisons de Sainte-Péla- 


. ë*® > ® ®s*’ ^ vous f rnonsieur, que je dois adresser' ' 
quelques observations; elles seront graves : les 
décisions du pouvoir ne peuvent plus être ajour- 
nées sans danger! Le temps presse , car il s’agH 
de l'existence même des prisonniers. 

Vous le savez, monsieur, les prisons sont en- 
combrées de détenus arrêtés sous la prévention 
de délits politiques; c'est dans ce triste asile, qui 
devrait être réservé au crinte , qu’un pouvoir om- 
brageux vient chaque jour placer ses victimes. 
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Venez voir les prisonniers entassés à Sainte -Pé- 
lagie, et quand vous aurez vu ce triste tableau , 
vous comprendrez alors que l’irritation n’est que 
trop naturelle et trop légitime. Ce ne sont point 
des faveurs, monsieur, que je viens réclamer pour- 
tant de prisonniers; il y a trop de fierté dans de 
telles Ames, pour que je me hasarde A faire en- 
tendre un tel cri. INon, monsieur, ce ne sont 
point des faveurs que je réclame; mais je viens 
conjurer le pouvoir d’accorder A ces prisonniers 
ce qu’il ne peut leur refu.ser sans commettre 
un acte de cruauté; je viens demander qu’ils 
cessent enfin d’être privés de l’air, qui est le' 
principe de la vie. Oui, monsieur, c’est de l’air 
qu’ils puissent respirer sans danger que je viens 
demander pour eux, et cet air leur est reftisé. 
Venez, monsieur, je vous le répète, venez à 
Sainte -Pélagie; vous verrez là les détenus en- 
tassés dans de misérables réduits; vous les verrez 
privés à la fois et de l’air et de la lumière des 
cieux. ' 

* Vous le savez, monsieur, le temps paraît long 
à la douleur qui veille ! et dans ces prisons où vous 
entassez tant de victimes, les nuits sont de vingt- 
quatre heures, car les heures des jours ressem- 
blent à celles de la nuit. 

' . Pour _ visiter les prisonniers de Sainte -Péla- 
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{>ie, on osl aslreiiu à lanl de ininulieiises forma- 
lilés, qu’à peine ai-je eu le temps d’en voir une 
partie seulemeul. Certes, j’en ai éproiivë un vif’ 
regret, car plus que jamais au temps où nous 
sommes, nous devons redire avec le poète : 

Sachout nous garantir du celte ui ruur commune , 

De traliir nos amis, trahis jiar la Ibrtuiie. 

J’ai d’abord renconirë im de mes jeunes amis, 
M. Albert de Berlier; et sa vive gaîté, dans ce 
triste séjour, m'a appris qu’il avait la conscience 
que son étrange procès avait fait rire la France 
de ce rire inextinguible dont Içng-temps elle 
conservera la mémoire; puis j’ai retrouvé M. le 
baron de Brian, homme de talent, homme de 
coeur, comme tout le monde sait. On lui avait 
permis d’aller respirer un peu d’air à Cbaillot , 
mais pour se venger sans doute de la haute in- 
fluence qu’exerce en Europe un journal .si cher à 
la France monarchique, on a jugé convenable de 
priver M. de Brian de l’air qu’il respirait à Chail- 
lot; on l’a enseveli de nouveau dans une des 
chambres, ou plutôt une des caves de Sainte- 
Pélagie. 

J’ai aperçu là aussi, cet écrivain dont la verve 
satirique excite une si vive colère, mais dont 
l’opiniâtre persévérance défiera plus d’un réqiiisi- 
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loire; irauquille k Sainte - Pélagie , M. Hërani 
écrivait un de cea numéros dont le succès po- 
pulaire, toujours croissant, révélerait seul à l'ob- 
servateur la situation morale de la France. -t 
11 me tardait d’embrasser plusieurs de mes 
amis arrêtés, il y a peu de temps, avec une si 
étrange brutalité j on in'a conduit dans un pe- 
tit cabinet, où j’ai vu M. de Maistre. On a dé- 
couvert que M. de Maistre avait conspiré, parce 
qu’il est constant qu’il a donné des secours k de 
malhetireux détenus. M. de Maistre est coupa- 
ble, je ne puis le nier; j’ajouterai même que c'est 
nu crime de famille; son zèle ardent à secourir 
le malbetir est connu dès long- temps. 

M. de Maistre a pour complice M. le baron 
de Rivière. Lorsipie Sbn domicile a été envahi', 
les hommes de police ont trouvé M. dé Rivière 
donnant une leçon d’histoire k son fils. Le cons- 
pirateur n’a point été troublé; pendant que l’oU 
saisissait ses papiers, il a continué l’enseigne- 
ment qu’il donnait à son fils. Jeune enfant ! ce jour- 
Ik restera dans votre mémoire! Il sera aussi une 
leçon d’histoire. ... • 

Enfin, j’ai revu ce vieillard au front calme et 
serein; j’ai [M^sé dans mes bras mon vénérable 
artii le comte de Fioirac; long-tem|w j’eus nion - 
.neiir d’êtrè assis près'de loi au cbnseil d’Etat, et 
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plus qu’à d'autres il m’a élé donne de connaître 
ei d’admirer de. si hautes vertus. 

Li’arreslation de M. de Floirac., il faut le dire , 
est un scandale encore dans un temps même si 
fertile en scandales ; en le retrouvant à Sainte- 
Pdiayie, en observant ce calme de la vertu em- 
preint sur tous les traits du noble vieillard y je 
me suis rappelé les longue» heure» que je passai 
dans la petite cellule de M. de Kergorlay , 
rhomme des jour.s anciens , l’homme dont le nom 
sera à jamais une des gloires de la France. ^ 

C’est depuis plus d’un jour que M. de Floirac 
a subi toutes les rigueurs de tant de pouvoirs qui 
ont pesé sur le pays pendant nos trop longues dis- 
cordes; son nom se lie à tous les évàticmens de la. 
révolution; à Yarennes, il fut arrêté , parce que 
tidèle à ses devoirs, il voulait, les 'armes à la 
main , Irayer à SOU jToi un passage à travers les 
populations soulevées qui le pressaient de toutes 
parts. 

Plus lard, M. de Floirac allait rejoindre se.s 
vaiilans compagnons d’armes qui combattirent à 
Quiberôn, quand il fut jeté dans les fers; sous 
l’Empire , il lut conduit au Temple , et devint 
tour à tour l’hôte de toutes les prisons ; la ros- 
-uturaliou l’appela à de hautes fonctions, cl la 
révolution de juillet, en le rendant à la vie pci- 
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vée, semblait au moins devoir respecter tant de 
venus; il en fut autrement ; le domicile de M.de 
Floirac a été tout à coup envahi; le noble vieil- 
lard a été arraché des bras de madame de Floi- 
rac; mais ce coup était trop rude pour elle (i), 
et bientôt la douleur a développé une maladie 
cruelle qui l’a jetée aux portes du tombeau! 
Peut-être M. de Floirac, en retrouvant sa liberté, 
rie retrouvera-t-il plus celle qui fut la compagne 
de sa vie ! Ce sera, travers tant de honte, un 
des tragiques épisodes du ministère du 1 3 mars. 

Je viens de vous parler, monsieur, de quel- 
ques prisonniers entre un si grand nombre qui 
encombre les prisons de Paris ; vous les nommer 
tous serait impossible , chaque jour en amène de 
nouveaux; mais puisque le système du i3 mars, 
dont vous êtes le régulateur, est un système qui 
amène nécessaireme^it l’encombrement des pri- 
sons ( 2 ); ce système, je vous l’ai dit ailleurs, le 

(i) M""'deFloiracest âgée de près de quali-e-vingts ans. 
' (2) Le ministère n'a pas reculé devant la pensée roêihe 
(le faire arrêter des femmes ! Plusieurs ont été violemmenl 
arrachées de leurs maisons, et conduites à S.iinte-Pélagie 
ou à la Conciergerie. M”' de Cérione , qui , étrangère au 
monde , est livrée tout entière à la piété et aux bonnes œu- 
vres , et dont la santé si faible donne les plus vives inquié- 
tudes , a. été jetée à la Conciergerie. . . ‘ • 
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jugement qu’en portera l’avenir sera inexorable, 
et cet avenir est plus prochain que vous ne pea- 
sez; mais ici, il ne s’agit point de théories poli- 
tiques; j’ai à vous rappeler un devoir qui vous 
est imposé, car c’est un devoir que prescrit l’hu- 
manité. 

Parmi (j^^ind nombre de prisonniers entas-' 
sés dans c^roste séjour, il en est [jeu dont la 
santé n’éprouve une altération rapide; des mala- 
dies cruelles se développent, et plusieurs ont ex- 
piré avant le jugement qui devait prononcer leur 
innocence ! Le sang de M. Laurent de Saint- • 
Julien retombe sur la tête de ceux qui ont or- 
donné son arrestation 1 

Quand on a passé quelques heures à Sainte- 
Pélagie, on est comme asphyxié. Hier, en quit- 
tant ce triste séjour, où languissent tant de mes 
amis, j’avais besoin de respirer un air plus vif; 
je traversai la Seine , et je fiis bientôt sur ces 
beaux boulevards non loin de la Bastille. Quand 
je contemplai ce vaste emplacement que pré- 
sentait celte forteresse, pour la première fois de 
ma vie , j’éprouvai de sa destruction le plus vif* 
sentiment de douleur ! Ah ! si la Bastille u’avait 
point été détruite, me dis-je, ce serait là qu’on 
mettrait les prisonniers politiques ! là, au moins, 
ils respireraient; là, au moins, ils auraient des 
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^ COUF6 j)oui- se prouieiier, peut* être aiéme quel* • 
qucfois le jardin du gouverneur; ils vorraiem des 
arbres; enfin , ils auraicni de l'air ! El n'allez pas 
. croire que c'est pour mes adversaires politiques 
que je rêve la Bastille! non,' certes, c'est pour 
mes amis ; j'en appelle à ceux qui sont entassés 
daus ces misérables réduits de i^^ferisuus ac- 
tuelles. Quand on a passé quelrPR insians à 
Saiiile^Pélagic, é la Conciergerie, la Bastille ap- 
paraît comme un lieu de délices. 

Venez, je vous en conjure, monsieur, venez , 
obsener nos prisons, et celle conviction devien- 
dra la vôtre. Comme moi , vous regretterez kt 
Bastille; mais tous nos regrets sont impuissans; 
cette forteresse est délrmte. Ou danse là où fut 
la Bastille, je le sois; je m'en réjouirais davau- 
tage, si l'on dansait là où furent la Conciergerie 
et Sainte-Pélagie. 

Voici, monsieur, une de ces vérités que vous 
a\ezT&iàiiesirréirü^ahles:Le6es<Hnleplus pres- 
sant des temps où nous sommes j est une prison 
destinée aux délits politiques ; encore une fois, 

* il la iàut vaste et spacieuse , car vous ne paraissez 
pas disposé à diminuer le nombre des prison- 
niers. Mais surtout ne pensez point à une telle 
' consirnciion ; jamais, monsieur, vous ne pour- 
^ riez la réalisor; votre pouvoir est d'un jour, je 
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vous l’ai dit ailleurs, et vous n’eU auries pas [tosc 
la première pierre, que dèjk voire pouvoir serait 
détruit. Yotis êtes jeté sur une mer sans riva^es^ 
tous les flots sont soulevés; mais ce n'est point 
vous qui calmerez la tempêté, et vousserez brisé, 
laissant è d'auties mains un igonvernail que d’an- 
tres flots briseront encore. 

Ne rêvez donc point de consirociiohs de pri- 
sons; sans doute elles seraient urgentes; mais le 
temps vous manque', elles sont impossibles t nu 
autre moyen vous est offert, j 

Présentez - vous aux Chambres, tenant è la 
main le tableau dés prisons; aniiotioez quViüés 
sont encombrées; dites aux députés que royalis- 
tes, républicains, napoléoiiistes, tous sont entas- 
sés pêle-mêle , tous sidaissent les mêmes tortures; 
jamais paroles n’anront été plus vrahes. Dites que 
l’irritation est à son^ comble parmi les prison-^ 
niers, car, je puis votis l’assurer, vous entendrez là 
d'autres cris que des cris d'amour : dites que l’on 
redoute des maladies conla{'ieusés ; i-ap])elez les 
tristes litnërailles de ceux auxquels On retiisa 
inhumainement une maison de sauté. Après ce 
triste tableau , deniandeic un crédit de 5oo,ooofir. 
pour l’acbal rapide d’uue maison spacieuse qifi 
sem transformée en prisûn politique. 

l\)iir la première fois depuis la révoltiiioii de 
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juillet, (les cris d'approbation s’élèveront de tous, 
les bancs de la Chambre ; toutes les opinions di- 
verses se réuniront, et la prison politique sera 
votée aux acclamations unanimes. 

C’est aux extrémités de la Chambre que siè- 
gent ordinairement les oppositions ardentes; les 
membres qui les forment savent qu’au milieu de 
la lutte des factions mie énergique exaltation 
fraya plus d’une fois le chemin des prisons; les 
centres, qui obéissent par-dessus tout aux inspira- 
tions de la prudence, les centres reconnaîtront 
(ju’ils seraient infidèles à eux-mémes, s’ils ne vo- 
taient pas la prison politique , car la prudence la 
plus exagérée même, cette disposition que plu- 
sieurs appellent d’un autre nom, ne préserva pas 
toujours de la prison; l'hisioire de la révolution 
l’atteste assez ! 

Une voix instinctive, plus puissante que t<xis 
les sophismes, dira à tous les membres que l’é- 
rection A\me prison politique est devenue depuis 
la révolution de juillet une loi d’urgence; et 
.vous, monsieur, è qui la France la devra, une 
fois, enfin, vous entendrez des cris d’approba- 
tion s’élever sons ces voûtes où gémissent tant 
de prisonniers; puis vous penserez que lorsque 
la fortune brisera dans vos mains ce pouvoir fra^ 
gile et fugitif, sj , comme tant d’autres, vous - 
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éprouviez ses revers ; si , un jour aussi , à votre tout', 
vous aviez la prison en perspective, il serait con- 
solant pour vous, pour les vôtres, dans ces tris- 
tes momens , de savoir que là au moins vous 
seriez à l’abri de ces lentes tortures qu’éprouvent 
chaque jour les prisonniers du ministère du i3 
mars; plus heureux qu’ils ne le sont aujourd’hui, 
vous respireriez un air pur; et mieux qu’un autre’, 
monsieur, vous devez sentir que la privation de 
l’air est un supplice que nul n’a le droit d’impo- 
ser à ses semblables ; de tels actes d’inhumanité 
sont flétris par l’histoire , car ils sont indignes 
d’un peuple civilisé. _ ■ 

Hâtez-vous donc , monsieur , d’apporter cette 
résolution aux Chambres; elle deviendra à l’ins- 
tant loi de l’Etat; vous en confierez l’exécution à 
ce ministre qui répond avec tant de docilité à 
votre commandement, et tant de victimes vous 
devront au moins quelques heures de relâche à 
de trop cruels tonrmens. 

Le temps presse, monsieur; et si vous traînant 
à la suite de la révolution, vous êtes condamné 
à signer un jour l’ordre vandale de raser Saint- 
Germain -l’Auxerrois, ou d’ordonner la destruc- 
tion impie du monument que la France consacra 
au duc de Berry , au milieu de tant de ruines, 
attachez au moins votre nom à une création de- 
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venue désormais une des pi'einièrcs conditions 
du pouvoir dont vous êtes le régulateur; voyer 
la presse unanime applaudir à celle résoimion; 
cuiendes des acdamaiions s’élever de la iribune 
des journaux ; voyea la joie au froni dos rédac- 
leurs du jSntionaL comme de la Quotidienne. 
L'impassible Moniteur Wi même, dans scs éter- 
nelles colonnes, enregistrera cet acte comme un 
acte de générosité; |)eul-élre même, œs journaux 
légers, expression fidèle de l’esprit français, ces 
joui'iiaux dont l’arlillerie redoutable vous harcèle 
sans relâche, la Mode, le Revenant^ le Corsaire, 
Brid’üison ,la Caricature, vous accorderont un 
jour de trêve; et certes, il faut le dire, un jour 
d’harmonie au milieu de tant de jours de dis, 
corde , ce sera là un si étrange phénomène , que 
ce motif seul devrait vous déterminer. 

Je vous le i;çdis encore, monsieur, les pri- 
sons sont encombrées, et l’irritation des partis, 
qui croîtra avec les ombrages du pouvoir, ne 
noua annonce point un terme à tant d’ar- 
restations. 

Vainement, des cris d’indignation s’élèvent 
de toutes parts pour frapper de réprobation ce« 
atteintes à la Kbcrlé individuelle , ces violations 
aux lois du pays. Vainement le juri de Fontenay 
rend à la liberté ces viçtimes.de l’arbitraire, ddat 
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Ja cause ëlail devenue celle de la France entière; 
vainement M"* de Fauveau reçoit sur son pas- 
sage les hommages de la V endëc ; le récit de son 
courage est dans toutes les bouches! On raconte 
comment les hommes du pouvoir se sont tus de- 
vant elle, et n’ont*pu supporter la fierté de ses 
regards ! 

N’en douiez pas, monsieur, l’irritation de la 
police croîtra avec les attaques qui s’élèvent 
contre elle de toutes parts, et chaque jour amè- 
nera de nouvelles violations à la liberté indii” 
viduelle* 

Dans une telle si luation , hâtez-vous , monsieur , 
de consacrer une vaste prison aux détenus politi- 
ques; ce fut la première dette que le système du 
ministère du i3 mars contracta envers le pays; il - 
est temps enfin de l'acquitter. 



Paris» ao 
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. '3H^* t .• ■ ^v; la .‘iiniii-,; . 

Loji8Q(rB^t%)a ^lâtiOD morale" 

présente la France depuis les évènemens de juil- 
let , la pensée se porte ‘ naturellement Vers les 
temps qui les précédèrent; elle est ramenée^ 
saii»vABMe Ttfrs Feittn^ qui amenè- 

rent une catastrophe qui éclata' oonnn» tu coop 
lié mais que parent prévoir dès long- 

temps desjèspritsdis|Wi^ à q > A <W w ii H d^^ 
nir ; il ne leur fut point donné de la cbtfjtefÉKÙ^. 

. ‘Lorsqù’après vingt-cinq ans d’exil / les Bour- 
bons furent rendus à la France ; le temps et le 
malheur avaient calmé l’entraînement de ces pas- 
sions ardentes qui imprimèrent une si &ule di- 
rection à la révolution française ; ils avaient fili 
loin de nous , cès «jours oùl lètentit pour la pre- 
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,„iè.e fois, ce cri .le lÜ^rLt .im égara ..os pères, . 
ces jours où les laciioiis i>oursuivi.çi.l, è ua- 
vers lani de crimes, ccuc chimère impie d’une 
éeaVuë in.i«>ssible h réaliser dans les cousUiu- 
lions humaines ; les coups redoublés dn malheur 
avaieiA désabusé la ÏVanee de ces folles el san- 
glantes théories. 

A l’anarchie du Directoire, fille honteuse de 
la Convention, avait succéilé le despotisme de 
l’Empire; mais ce .despotisme avait Ihtigué les 
peuples; et la France, au milieu des cris de la 
. guerre et des chants de victoire, n’avaitque trop 
appris que l’usurpation est un joug pesant à porter. 

„ Lorsque les Bourbons furetii rendus à la pa- 
trie, un cri de reconnaissance s’éleva de la terre 
vers le ciel; les peuples, accablés par tous les 
malheurs, luttaient vainement contre l’Europe 
•armée, amenant au cœur de la France 
dau accourus des confins de l’Asie. Le roi de i- 

vrail son pays du redoutable fléau de l’occupation 
étrangère; à sa vue, les peuples cornprireni que 

la monarchielégitime pouvait seule ramener deux 

biens dès long-temps bahnisde la France, la paix 

et la liberté. ■ i 

-, L’enthousiasiite de la France, au retour des 

Bourbons, est une de ces vérités qne les cris 

des passions ont tenté vainement de détruire; 
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ce fail (loiiiitie loutc eiilière l’histoire de ces 
temps; la France en 9 gardé la_ mémoire. Ce 
sentiment fut profond, il fiit vrai, il éclata dans 
toutes les classes de la société, il remua pnissam^ 
ment tous’ les cœurs. Interrogez tous les souve- 
nirs; dcmaudez-le aux hommes de toutes les opi- 
nions; relisez, pottr vous en convaincre, tout ce 
quifuliiupriiaé; la presse, libre alors, avait brisé 
ses entraves : rappelez -vous les cris de joie de 
cette population immense s'élançant hors de ses 
murailles, et ramenant avec elle un prince salué 
de tantde cris d’amour; rappelez-vous le 1 3 avril ! 

Nous l’avons dit, le malheur avait ramené les 
peuples à la vérité; la France, désabusée de trop 
fatales ctreurs, : reportait toutes ses espérances 
vers cette race antique , qui rendue h. la patrie 
après un si long exil, venait y renouer la chaîne 
des temps. 

Pour donner à cette ^érité un caractère irré- 
fragable, je ne dirai qu’un mot. Voici ce qu’un 
régicide fànaenx entre tons a' consigné dans un 
Mémoire célèbre ; vaincu par la puissance de la 
vérité, Garnol a dit: ' - ■ 

<f Le retour des Bourbons produisit en France 
K un enthousiasme universel ;iis furent accueït- 
« lis avec une effusion de cœur inexprimable; 
« les anciens républicains parta^rent sint^è- 
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« remenl les transports de la joie commune. 

« JSapoléon les avait particulièrement tant 
<( opprimés J toutes les classes de la société 
(( avaient tellement souffert, qu’il ne se trouva 
« personne qui ne fût réellement dans l’i- 
« vresse (i). « 

Snns doute, au milieu de ces cris d'enthou- 
siasme, ou remarquait encore des hommes que 
le retour des Bourbons avait tristement afTectés; 
on retrouvait au fond dc<{uelques cœurs de vieux 
levains de haine et de colère ; mais ces hommes 
étaient rares en France ; un sentiment de pu- 
dettr les avertissait qu’ils devaient refouler au- 
dedans d’eux r mêmes leurs sombres |)cnsées. 
Tristement abattus au milieu de la joie des peu- 
ples, s’ils frémissaient en voyant ce sentiment * 
national qui se manifestait de toutes parts, trop 
faibles pour former un parti, ils attendaient que 
,les fautes du pouvoir vinssent rallier autour d’eux 
des mécontens, dont les efforts unis pouvaient | 

seuls donner quelque lointain espoir aux enne- 
mis de la maison de Bourbon. 

La Charte royale fut proclamée; mais les ins- 
titutions qui devaient mettre en harmonie les 
diverses parties du gouvernement représentatif 

— 1 „ ■ . . 1 , . , ■ 
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(t) Mémoire de Carnot. - , ■ 
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ne tiireiit poini créées ; on laissa aux assemblées 
délibérantes le soin d’instituer les provinces, et 
de donnci' au pays les lois électorales ; ce Jurent 
elles qui reçurent la mission de mettre en har- 
monie avec la Charte , la législation l’rançaise , 
bizarre assemblage de tant de lois léguées h la * 
restauration par la république et l’empire; il faut 
le dire , cette œuvre était immense. Dans une telle 
situation, le gouvernement marchait à l’aventure , 
à travers une mer fécondé en orages, et que nul 
encore n’avait explorée; aucune expérience 
n’avait éclairé une navigation aussi diflicilc; au- 
cun phare n’avait signalé les écueils où pouvait 
se briser le pouvoir. 

Dans de telles conjonctures, on dut faire des 
taules , et certes le gouvernement en lit , nous 
nous hâtons de le dire; on était là, jeté à travers 
toutes les irrésolutions, tourmenté de mille ma- 
nières diverses par toutes les irritations des vani- 
tés, lorsqu’éclata un coup de foudre qui devait 
embrasser l’Europe; Buonaparie débarqua au golfe 
de Juan. L’armée, égarée par des souvenirs de 
gloire, céda à l’entraînement d’un nom magique ; 
la France fut subjugée, mais ne fut point sou- 
mise; veuve de ses rois, elle ap|icla leur retour; 
l’Europe entière ramcua ses armées pour com- 
battre celui que ses soldats avaient porté sur le 
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'jMivois, du ^olfe de Jtian au paiais des Tuileries ; 
alors eut lieu , au milieu do prodiges de^ Valeur, 
le désastre de Waterloo; les soldats français se 
battirent comme des lions;écrasés par le nombre, 
seuls contre l’Europe entière , ils tombèrent en 
rappelant au monde ce qu'était la furie fran- 
çaise. Alors s’élevèrent de toutes parts des cris 
pour redemander les Bourbons, des cris que 
Buonaparte même , dans toute sa puissance, n’a- 
vait pu comprimer; une fois encore, l’expression 
de ce sentiment se manifesta avec le caractère 
le plus vrai et le plus national; ce fut dans ces 
jours que les soldats de l’armée de 1» Loire et de 
la Vendée demandèrent à se .rallier sous le dra- 
peau blanc, poiir combattre Ttkaanger, s’il osait 
concevoir la pensée de porter atteinte à l’indé- 
pendance du territoire français.'Une fois encore, 
les habi;ans de Paris s’élancèrent hors de leurs 
murs, pour conquérir avec la famille royale, le 
principe d’ordre, la légitimité. ' 

L'insurrection militaire fut vaincue par les 
cris d'une population fidèle , ramenant son roi 
dans sou palais, au milieu d’uu enthousiasme et 
d’uue joie qui tenaient du délire. 

Dans ces graves conjonctures, 1 action du pou- 
voir, sans nul doute , était difficile ; mais l’expé- 
rience des cent-jo«rs avait été, pour la France, 
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(’üXjjericjice d’mi siècle; le \fAyn avaii soil d’or- 
ilre el de justice; celte [lensée ëclam de tontes 
paru; les vœux de la France appelèrent à la Cham- 
bre tles lioniuies pleins d’honneur et de désinté- 
ressement, des députés animés des seniimcns 
les plus nobles et les plus français. Avec la Cham- 
bre de i8i5, Uiul était possible à un ministère 
habile, dans les {grands intérêts de rhoimeur, 
de la gloire el de la prospérité de la France. Ca; 
- ministère ne se rencontra pas; la Providence ne 
|)Ci'mil pas que des hommes de cœitr et d’un cs- 
|U'il élevé fussent placés aux afl'aires, Il fallait 
en ap]n;lcr è toutes les inspirâlioos géncieiises; 
il lallait réveiller ces sentimens d’honneur qui 
lie meurent jamais au cœur de la noble patrie; il 
iâllail taire ce que la Charte royale avait an- 
noncé; il fallait donner à la France ces iiTsiitii- 
lious destinées à renouer la chaîne des âges, ces 
institutions, expression des besoins des temps, 
et qui seules pouvaient établier sur d’inébranla- 
bles fondemens la puissance et la prospérité de 
la France. 

Si les vçeux et les besoins du pays eussent été 
compris, si le pouvoir eût frayé nue large roule 
à l’activité française , bientôt on eût vu se rallier 
autour du trône une foule d’hommes que les évè- 
nemensdçs cent- jours et l'entraînement des temps 
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avaient jelés dans des routes diverses. Les partis 

hostiles eussent bientôt cessé d’exercer une ac- 
tion funeste; si on eût marché dans de telles 
voies, on eût rendu impuissantes toutes les ten- 
tatives renouvelées sans cesse, pour entraîner dans 
le parti révolutionnaire une foule d’officiers que 
les évèuemcns de i8i5 avaient placés hors des 
rangs actifs. De grands souvenirs de gloire égarè- 
rent l’armée, quand elle apprit le débarquement 
de celui qui tant de fois l’avait conduite à la vic- 
toire; elle ne put résister à l’appel du golfe de 
Juan, le prestige ne fut que trop puissant, car 
elle oublia des sermens librement prêtés et so- 
lennellement reçus. L'armée avait la conscience 
de son trop fatal entraînement , et toutes les ma- 
nœuvres mises en action pour l’empêcher de se 
rallier au trône légitime, n’eussent tourné qu’à 
la' confusion des fauteurs de l'anarchie; mais on 
excita ses passions; on s'adressa , pour l’entraîner, 
à des sentimens qui retentissent jusqu’au cœur 
d’une nation belliqueuse; on lui parla de l’étran- 
ger ; la haine qu’elle lui porte est un de ces sen- 
timens qu’elle confond avec l’amour de la gloire; 
ledésastré de Waterloo avait donné à cette haine 
une nouvelle intensité; on lui répéta que les 
Bourbons avaient été imposés à la France par les 
armées étrangères: cette calomnie, redite de tant 
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de façons diverses, eût dû être repoussée par 
tous, car le sentiment national s’élevait de toutes • 
parts pour consacrer cette vérité qui traversera 
les siècles; non, ce n’est point l’étranger qui imposa 
les Bourbons à la France; l’étranger les repoussa, 
car il avait la conscience des grandes destinées 
réservées à la France sous le sceptre de ses rois- 
Deux fois le retour des Bourbons fut l’expression 
libre du vœu de la patrie ; deux fois les Bourbons 
délivrèrent la France de la souillure de l’é~ 
tranger. . , ... . 

Si l’on eût frayé une telle route à l’activité 
française , n’en doutez pas , chaque jour eût 
amené de nouvelles conquêtes; la voix des fac- 
tions fût devenue impuissante; le caractère na- 
tional eût triomphé de toits les obstacles; les . . 
haines se seraient éteintes, car les cœurs français 
ne sont point nés pour ces tristes inspirations, et 
bientôt, la France agitée par de trop longs ora- 
ges , eût vu tous ses enfans se rallier dans une 
pensée commune, et confondre dans un même 
sentiment le pouvoir et la liberté, le pays et les 
Bourbons. 11 en frit autrement : cette route lai^e 
et digne de la France ne fut point ouverte; la 
pensée des hommes d’Etat ne lut point comprise; , 
de misérables passions 'vinrent s’agiter autour du 
trône ; et le pouvoir , subissant l’action des cote- 
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ries , fut condamné sc jeter à travers des voies , 
de honte et d’intrigue. 

Bientôt. la révolution, avec toutes ses mau- 
vaises passions, l'emporta dans les conseils du 
trône ; l’ordonnance du 5 septembre vint attris - 
ter la France, et lui apprendre que cette faction 
haineuse avait revêtu sa robe i l’hypocrisie, ei 
combattrait désormais sous le masque de la légi- 
timité. Tout fut perdu alors ; l’esprit de la révo- 
lution, avec ses pensées d’envie, de haine et de 
vanité, reparut de toutes parts; sous le sceptre de 
scs rois légitimes, un scandale inconnu encore, ■ 
devait être donné à la France ; les organes du 
|x)uvoir vinrent eux - mêmes faire un appel à 
toutes les passions révolutionnaires, on arma les 
classes les unes contre les autres, et comme en 
des jours de funeste mémoire , ou fut chercbei 
dans l’arsenal de qa ces mots «pii, il y a vingt 
ans, avaient ap|)clé sur la France tant de mal- 
heurs et tant de crimes. 

Dès lors il 'devint manifeste que la pensée ’ 
royale ne pouvait plus être accomplie; l’abîme 
des révolutions ne pouvait plus être fermé. 

Wous l’avons dit, la Charte n’avait’ point créé 
les institutions qui étaient devenues le premier 
besoin de la, France, car elles setiles pouvaient 
accomplir cette pensée royalc;sans elles, laCharte, 
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livrée à l’interprctation de.iouies les passions, de- 
vait servir puissaninieni à développer le germe . 
de disseniions nouvelles. Les hommes habiles à 
déconvrir l’avenir prévirent dès lors qu’une ré-» 
volution était rendue inévitable; l’instinct des ré- 
volutionnaires ne le devina que trop. Le cri de 
vive la Charte devint leur cri de ralliement; 
leurs chefs comprirent qu’en développant les con- 
séquences du principe dénttpcra tique, et en ame- 
nant la Chambre des députés à refuser son con- 
cours au gouvernement du roi , une révolution 
n’était plus désormais qu’une question de temjis, 
et qu’un jour viendrait où cette question serait 
tranchée par une sédition populaire L’heure fa- 
tale a sonné le 29 juillet; trois jours ont détruit 
une monarchie de quatorze siècles ! 

Sans doute , dans celte période qui embrasse 
quinze années , et qui fut marquée par tant d’é- 
vènemens divers, plus d’une fois il fut possible 
au pouvoir de réparer les fautes de i8i5; plus 
d’une fois il lui fut possible de doter la Fraitce 
de ces institutions qui, seules, |X)uvaicut assu- 
^ rer son avenir. De grandes occasions se présen- 
tèrent; elles furent signalées par les vœux dos 
peuples. En ces tein|)$, des hommes habitués h 
jeter sur l’avenir des regaijds assurés , ürenl en- 
tendre de .sévères, mais trop impuissans aver- 
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iisseniens; leurs voix f'ureni mëcouniics. Nous 
^ rappelons une époque où les inienlions les plus 
pures durem élre inuiilcs au service du pays, où 
des hommes de sens et de cœur durent consumer * 
leur vie en impnissans elforts; si nous écrivions 
l’histoire de cette époque, il nous faudrait indi- 
quer et les trop fatales erreurs du pouvoir, et les 
obstacles de plus d’une nature , qui s’opposèrent 
à de grandes réalisations politiques , devenues le 
besoin de ces temps. Quoi qu’il en soit et de ces 
erreurs et de ces obstacles , la France fi.it con- 
damnée à subir la triste inüuence d'un pouvoir 
marchant à l’aventure; mais c’est une loi de l’é- 
ternelle nature des choses, que lorsque les pou- 
voirs de la société ne développent point autour 
d’eux des passions grandes et généreuses, de hon- 
teuses passions viennent s’agiter, et semer de 
toutes parts des germes funestes que, plus tard, 
le temps ne doit que trop développer. Alors, on 
ne croit plus aux inspirations généreuses; elles 
ne sont plus comprises, et le monde regarde avec 
dédain tout ce qui s’élève au-dessus des intérêts 
matériels de la vie : alors , tous les sentimens éie- 
vés se glacent au fond des cœurs, la foi aux gran- 
des choses semble s’éteindre dans les âmes, et le 
principe de dissolution pénètre dans toutes les 
. classes de la société. , , 
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La Providence ne permit pas qu’il y eût danÿ 
les conseils de la couronne un de ces hommes 
auxquels il fût donné de’ voir et <le vouloir, un* 
"de CCS hommes, qui dominant les volontés diver- 
ses, comprît et les besoins du pays et le carac- 
tère des temps : de tels hommes, il faut le dire, 
sont rares; ils n'apparaissent qu'à de grandes dis- 
tances dans la vie des peuples. Un tel bienfait ne 
nous fut point accordé, des jours mauvais de- 
vaient encore une fois se lever sur la France; 
l’esprit de vertige devait encore une fois tout en- 
vahir. Mais les derniers jours de la France ne 
sont ]K)int venus; croyons à ses destinées; non, 
elle n’est point condamnée à subir une de ces ma- 
ladies climatériques, qui remuant la société jus- 
qu’en ses fonderaens , vient tout ébranler et tout 
détruire; une fois encore, la France sera ramenée 
par le malheur, dans les voies d’ordre et de vérité. 

Si nous examinons la situation des partis qui 
divisaient la France avant la catastrophe de juil- 
let, nous découvrons tous les symptômes de cette 
anarchie morale que l’on remarqua toujours dans 
les temps qui précédèrent les jours de destruction : 
les sociétés secrètes^ répandues dans toutes les 
parties du royaume, exerçaient une puissante 
action ; ralliant dans un même centre de mouve- 
ment des volontés diverses, elles les faisaient 


V. 


* 4 . 

loui.e!> concourir à un but coniiiiun, la ruine du 
jwiivoir l^ilinie : flnltani toutes les vanitës, elles 
.jetaient ilans les cœurs ardcns une irritation tou- 
jours croissitnte; par l’attrait de mystérieuses pro- • 
messes et des noms célèbres, elles gronpaieut au- 
tour deS' chefs cette tourbe de niais et d’ambi- 
tieux vulgaires que le parti traînait à sa suite; 
tous devenaient iiistrumens dociles de scs volon- 
tés. Dans CCS assemblées mystérieuses, les chefs 
apprenaient à découvrir ces esprits chagrins qu’une 

* sombre fureur dévoue à tous les fanatismes; es- 
pèce de Séides dont les bras sont toujours prêts 
à être armés. 

Kemarquous-le , les sociétés secrètes, formées 

* de tant d’élémens divers, toutes unies pour dé- 
truire, étaient divisées, même avant la victoire, 
sur toutes les questions fondamentales. Les unes 
rêvaient un gouvernement fédératif, et voulaient. 

* instituer an cœur de la vieille Europe les jeunes 
institutions de l’Amérique; les nom de Lafayeltc 
leur inspirait le plus étrauge mais le plus .sin- 
cère enthousiasme. A cet ordre de pensées, se rat- 
titchaient ces hommes, toujoin-s disposés à jeter 
un regard de dédain sur les institutions monar- 
chiques, ces hommes que tourmente une' som- 
bre jalousie, cl tpii décorent du nom de patrio- 
tixmc l’ardent amour qu’ils aflèctcnt pour l’éga- 
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1 ité. Dans ccs ran^s , ou obscrvaii encore quelques 
jeunes gens pleins d'ardeur , d’élévation dans 
l’âme, et du plus noble désintéressement; en- 
traînés par des illusions pleines de charmes, ils 
rêvaient, au dix-neuvième siècle, le retour de 
l’âge des républiques antiques. 

Dans cet assemblage bizarre de partis qui di- 
visaient la France, il s’en rencontrait un qui u’a- 
vaii nulle sympathie pour les théories de liberté: 
sa pensée était ramenée sans ces.se vers ces jours 
manjués par tant de yictoires, où dominait ré|>éc 
de Buonaparte; il rappelait à tous les souvenirs 
CCS temps où celui qui fut vainqueur dans cent 
combats, imprimant tant de honte aux fronts des 
souverains, marchait sans égal dans l’Europe, 
suivi par un cortège de rois. 

Au milieu de ces partis formés de tant d’ëlé- 
mens divers, mais se dirigeant vers un but com- 
mun , M. le duc d'Orléans passait inaperçu; son 
nom ne répondait è aucune des sympathies puis- 
santes qui entraînaient les masses. Vainement il 
aSectint le plus vif empressement à accueillir les 
mécontens dont la France abonde; s’il inspirait 
quelqu’afieciion , ce 'n’était qu’à quelques honi- 
mes' vulgaires, qui en d’autres temps, attachè- 
rent leurs noms à la révolution française. De vieux '' 

conventionnels étaient ses plus assidus courtisans ; 


Digitized by Google 


6 


leurs anciennes liaisons avec son père les ren- 
daient chers à M. le duc d’Orléans. 

Quelques radicaux, qui ainsi que lui avaient 
été membres du club des jacobins, eussent vu 
M. le duc d’Orléans avec le plus vif intérêt , s’il 
se fût abstenu de paraître aux Tuileries; mais le 
soin extrême avec lequel il observait les lois de 
la plus riogureuse étiquette des cours, les bontés 
dont la famille royale l’accablait, par-dessus tout, 
les lettres devenues publiques, qui précédèrent 
sa réconciliation avec les frères et la bile de 
Louis XVI , tout contribuait à diminuer l’affec- 
tion héréditaire que lui portaient encore ses an- 
ciens collègues du club des jacobins, on quelques 
vieux courtisans de son père, épars dans les di- 
verses parties de la France. 

On racontait dans le monde que M. le duc 
d’Orléans désirait avec passion le titre A'al- 
tesse royale; à son avènement au trône, Char- 
les X le lui donna, et lui annonça cette faveur 
avec une grâce pleine de charme. Ce fut alors 
que M. le duc d’Orléans exprima au roi toute sa 
reconnaissance, et renouvela l’expression d’un 
dévouement sans bornes. 

Cette partie éclairée de la jeune France , qui 
rêve un avenir de progrès et de lumières, était 
loin d’avoir aucune sympathie pour M. le duc 
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d’Orlëans; ëlrangère à tous les crimes de la rë- 
voltilion française , elle appelle de ses vœnx nn 
pouvoir qui consacre ses doclrines; c’esl dire as- 
sez qu’elle éprouvait une entière indiflférence pour 
ce prince, car elle croyait difficilement, malgrë 
les paroles des courtisans, qu’il voulût concourir 
à réaliser si;s pensées. Sans doute de telles réalisa- 
tions sont impossibles, nous l’avons dit cent fois; 
mais nous combattrons ses doctrines sans insulter 
à de telles illusions! Au temps où nous sommes, 
il est un besoin pour quelques âmes supérieures 
trislemenl préoccupées de tant, de malheurs qui 
tourmentent la société humaine, c’esl celui de se 
réfugier sans cesse dans le monde des illusions , 
et de croire à d’autres possibilités. 

Etranger à ces prodigieux faits d’armes qui 
marquèreui par tant de victoires les temps de la 
république et de l’empire , aucun grand souvenir 
ne se rattachait au nom de M. le duc d’Orléans. 

Ce nom ne s’était mêlé à aucun de ces évène- 
mens militaires qui, pendant vingt -cinq ans, 
ont remué si profondément les âmes; il avait 
servi à Jemmapcs, à Yalmy, mais dans un rang 
subalterne; et que sont, d'ailleurs, de tels faits 
d’armes en présence de tant de trophées, et lors- 
qu’un quart de siècle a porté h de si lointaines ^ 
contrées la gloire des armes françaises ?' De 'tels 
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Souvenirs ne sont plus que les (iélassemens de ces 
paisibles invalides, qui Irouvent sans cesse un 
nouveau plaisir, au récit de leurs campagnes. 

Les courtisans de M- le duc d’Orléans aimaient 
h retracer et ses goûts simples et les charmes qu’il 
trouvait dans sa vie privée; ils mettaient de si 
gracieux tableaux en opposition aux souvenirs 
de tant de crimes qui se rattachent au nom de 
Son père ; mais étranger à la langue des arts et de 
la littérature , les artistes voyaient avec douleur 
qu’avec son immense fortune, M. le duc d’Or- 
léans ne pût attacher son nom à ce haut patro- 
nage. Livré tout entier aux soins d'accroître, par 
un examen sévère, ses immenses revenus; ingé- 
nieux à appliquer à sa maison d’utiles procédés 
economiques, nous l’avons dit, M. le duc d’Or- 
léans passait inaperçu au milieu de la foule. Cette 
vulgarité de manières, qui, jx)ur me servir de 
l’expression de M“* de Staël , est empreinte dans 
toutes les parties de son être, lui donnait à peine 
({uclqucs sympathies dans les classes les plus in- 
férieures de la société. 

Si celte tourbe de flatteurs que tous les pou- 
voirs traînent à leur suite, osait blâmer l’âpre 
franchise de nos paroles, nous lui dirions que, 
dussions-nous déplaire à des hommes puissans , 
hôus cherchons, avant tout, à dire la vérité. On 
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Digitized by Google 


‘9 

a parlé de rois qui sc dévouent à accepter des 
couronnes; nous trouvons au fond de notre âme 
peu d’admiration pour ces étranges Curtius. 

Un prince, quel qu’il soit, appartient à l’his- 
toire; et lorsqu’on a porté le nom A'È^üté, 
plus qu’un autre on doit connaître et respecter 
ses droits (i). i • 

Nous avons retracé quelques traits du tableau 
qu’ont présenté , pendant une longue série d’an- 
nées, les divers partis qui s’élevaient en France 
à l’ombre de la restauration ; long-temps ces par- 
tis se sont agités avec une réserve plus ou moins 
calculée, et ont traversé eux-mémes des phases 
d'incertitude : plus d’une fois, ils ont flatté la 
restauration ; plus d’une fois, ils ont reconnu le 
principe de la légitimité. Quelques-uns des chefs 
de ces partis, plus d’une fois encore, se sont 
montrés irrésolus; et, loin de partager la haine 
que plusieurs avaient vouée aux Bourbons, il en 
est plus d’un qui, en des circonstances diverses, 
se montra franchement disposé à se rallier' au 
principe tutélaire de l’ordre, la légitimité. Le 
temps marche; les hommes ardens des partis, 
qui, dans les temps calmes, en sont rarement 
les chefs, et plus rarement encore les régulateurs, 


fit y oir U iiüte(a)j à b lin l'riiivr»*»" 
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ces hommes voui se trouver portés par les évè- 
uemciM à la télc <lii parti dans lequel, plus d’une 
fois, 011 a redouté leur ardeur. Ne pensez pas que 
ces partis aient montré dans leurs phases diverses 
une puissance constante de résolution et d’éner- 
{fic; plus d’une fois ils ont été frappés par le dé- 
couragement, plus d’une fois ils ont subi l'in- 
flu nce des temps où nous sommes; plus d’une 
' fois, dans cette longue période, ils ont pu se dire : 
Tout est énervé autour de nous. 

■ ' Nous touchons à l’époque du ministère du 
8 août ; et lorsque viendra le jour de la catas- 
•trophe, l’irrésolution dans les partis sera vain- 
cue, mais vaincue par les évènemens; et parmi 
les vainqueurs , il en est plus d’un qui n’aura pas 
inémc combattu. 

Dans les graves conjonctures où se trouvait la 
France, le ministère du 8 août avait à choisir 
entre deux partis ; l’nn était indiqué par l’art. 1 4 
de la Charte ; mais la situation des choses et le 
caractère des hommes rendaient redoutable l’exer- 
cice d’un tel droit. 

Un autre parti se préæntait au ministère; il 
fallait obtenir une majorité dans les Chambres, 
en rçstant dans les limites prescrites par la 
Charte; il fallait triompher, par une politique 
'' franche et habile, de tant de passons conjurées 
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bres les lois (rinstitution que l’avenir de la Franice’, 
rendait indispensables; la raison ^ la nature des 
temps où nous étions placés, tout se réunissait 
pour donner à une telle résolution toutes préfé- 
rences sur les autres partis ( i ). 

En portant mes souvenirs sur cette époque , je 
demeure convaincu qu’une marche franche et ha- 
bile aurait assuré la majorité dans les Chambres; 
mais il fallait une de ces résolutions fortes qiif,' 
dans les temps de factions, peuvent seules exercer 
sur l’opinion publique une grande influence; il 
fallait une de ces résolutions qui subjuguât cette 
masse d’hommes incertains, toujours disjwsés à 
prêter leur appui aux iàctions puissantes, mais 
aussi toujours disposés h se rallier à un pouvoir 
qui croit en lui-même, et a la conscience de son 
droit aussi bien que de sa force. 

Nous étions en des temps où toutes les passions 
étaient déchaînées contre le pouvoir; la monar- 
chie était attaquée par ceux-là mêmes qtii avaient 
la mission de la défendre; parmi eux il s’en ren- 


(i) J’étais loio de Paris quand le ministère du 8 aoêt 
fut forme' ; ce fut là ma première pensée : les lettres que 
je reçus de plusieurs miuistres -foitilièrent œt espoir , car 
cette résuiuliou fut aussi la première (lensee'des ministres. 
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contrait plusieurs qui conservaient au fond de 
Pâme, l’espoir qu’elle résisterait h des atuques 
auxquelles ils prenaient une part active; entraî- 
nés par le plus fatal concours de circonstances, 
ils étaient subjugués par une puissance d’amour- 
propre qui , dans les temps de partis et chez une 
nation inflammable, n’étouffe que trop souvent 
le cri de la conscience et de la vérité. 

■ Jamais ministère ne fut appelé aux affaires 
dans des' conjonctures plus difficiles. La tâche 
qu’il avait à remplir était immense ; car le pro- 
blème à résoudre était, en restant Gdèle h la 
Charte royale, de marcher au milieu de toutes 
les prévent'ions et de toutes les résisunces, dans 
une roule hérissée de toutes parts d’obstacles et 
de périls. Cependant, l’harmonie entre les pou- 
voirs de l’Etat pouvait encore être conservée; , 
mais pour arriver à ce grand résultat, con- 
dition de la durée du ministère du 8 août, il 
fallait que ce ministère annonçât franchement au 
pays la mission qu’il avait à remplir; il fallait, le 
jour même, le 8 août, parler au pays sans arrière- 
pensée et sans réticence ; il fallaitaller droit au hut. 

Tous les hommes qui s’occupaient des affaires 
de la France et qui voyaient le fond des choses, 
tous ceux qui ne se laissaient point tromper par 
de niaises paroles, savaient qu’il y avait au cœur 
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«le l’op|X)siiioii une coiispiralion contre la niaLion 
Je Bourbon ; tous savaient epic celte conspiration 
cluil flagrante; tous savaient que les conjurés, 
unis par des sermens, juraient sur des poignards ^ 
la destruction des Bourbons : il fallait dévoiler ; 
celle conspiration à la France entière ; il fallait 
la rendre palpable aux yeux de tous; il fallait 
appeler sur la tête des coupal>les la justice des 
lois. La clémence est une vertu; elle est, sans 
nul doute, le plus bel attribut de la royauté; 
mais la justice est la première dette du trône en- 
vers le peuple, et la clémence ne doit faire en- 
tendre sa voix que lorsque les arrêts de la justice 
sont prononcés. 

Nous avons dit quel était le premier devoir du 
|)Ouvoir envers la France; ce devoir ne fut pas 
rempli; et certes, pour le remplir, il nelâllait, 
eu aucune manière, sortir des règles prescrites 
par la charte; c’était aux pouvoirs judiciaires, 
institués par les lois, qu’il appartenait de rem- 
plir ce devoir; tous les pouvoirs devaient rester 
dans les limites qui leur étaient assignées par la 
loi. ibndamenlale. 

Si la conspiratiqn flagrante, qui se tramait 
contre la maison de Bourbon, avait été décou- 
verte aux yeux de tous , la France eût été éclai- 
rée; à l’instant même, la partie de l’opposition 
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qui conspirait, eût été vaincue et abandonnée 
par tine foule de ses membres; Tantre partie de 
l'opposition eût été contenue dans les limites que 
la Charte lui im|>osait; bientôt un riombre im- 
mense de personnes, qui dans les Chambres ou 
hors des Chambres, avaient été entraînées par tant 
de motifs divers dans une -opposition systémati- 
que, auraient appris à comprendre les dan;»ers qui 
menaçaient le |wys; l’autorité royale, en rendant 
aux petiples une justice éclairée, fût devenue 
plus chère et plus sacrée à la France; car, il faut 
le dire, alors même que les événemens de juillet 
semblent donner un démenti à nos paroles : la 
France ne votclait point le renversement de la 
maison de Bourbon; il faut le dire, parce que 
nous i-eirouvons cette vérité écrite au cœur de 
la France; il faut le dire, parce que cette voix 
puissante sort des entrailles du pays, non^ la 
France rie voulait point le renversement de la 
maison de Bourbon. 

Si le pouvoir fût entré dans cette voie de 
justice, si, considérant ensuite l’état moral de la 
France, il se fût élevé à de hautes pensées po- 
litiques; s’il eût aifranchi lef provinces, s’il eût 
donné ces libertés municipales, qui sont un des' 
besoins et des temps et du pays, le principe mo- 
narchique eût alors jeté de profondes racines 
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an cœur de la France; la haute sagesse du |k)u- 
voir ei le souvenir de nos trop longs malheurs 
eussent rallié tous les partis autour du trône. 

11 en fut autrement; le ministère, formé le 
8 août d’éléme iis peu homogènes, subit plusieurs 
modifications; bientôt il cessa d’être lui-même , 
les mois s’écoulèrent, le temps se consuma en 
vaines pensées, et le ministère, en butte à des 
dissentions intérieures, fut agité par toutes les 
irrésolutions. * 

L’irrésolution est la plus firtaje de toutes les 
dispositions que l’on puisse porter dans les affaires 
politiques; elle jette lé découragement et l’in- 
quiétude de toutes parts; elle laisse aux passions 
déchaînées contre le jioiivoir, la faculté de comp- 
ter parmi leurs auxiliaires, tous ceux qu’une vo- 
lonté forte aurait pu détacher de l’opposition; la 
France était livrée à toutes les irritations que 
développait, chaque jour, une presse hostile et 
infatigable, lorsqu ’après onze mois de la plus 
étrange inaction, les ordonnances vinrent la frap- 
per de surprise ( i).‘ 


(i) Lié avec plusieurs des ministi'es du 8 août, j’ai vu 
de près combien leurs seolimeos étaient nobles et français. 
Lorsque plusieurs languissent dans la plus triste captivité, 
je n’ai pas le courage 'de blâmer avec amertun>e des hom- 
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Nous n'cxàniiiici'oiiN |>oini ici quels aclcs 
étaicul devenus nécessaires, au milieu de la dis- 
|x>siiion des esprits ; les ordonnances étaient-elles 
l’expression complète, l’eXpression entière des bc-' 
soinsde la France? certes, nous ne le pensons f»as. 

Les ordonnances ne résolvaient aucune des 
questions vitales qui agitaient le pays ; le sys- 
tème électoral n’était point assis, par elles , sui- 
des bases larges et profondes; les institutions mu- 
nicipales et- provinciales, qui seules peuvent 
placer les libertés là oit elles doivent être , n’é- 
taient pas même indiquées; les esprits, fatigués 
|jar tant de luttes diverses, ne voyaient point un 
nouvel avenir s’ouvrir devant eux. 

Quels actes eussent été nécessaires? Celte ques- 
tion, trop vaste, est d’ailleurs en dehors de la pen- 
sée de cet écrit; nous nous reufermons dans les 


mes qui expient si cruellement de trop fatales erreurs , et 
dont la condamnation sera fléli ie par l'histoire i car cette 
oondaniuation , dont l’ilicgalité est manifeste, fut un sau'i- 
liceà la peur : je dirai seulement que le plus profond seci ct 
enveloppa les actes du pouvoir ; les ministres ne s'ouvrirent 
à aueun de leurs amis . Un entretien que j 'eus avec l’un d'eux . 
I>eu de jours auparavant, inc donna la croyance que la 
Chambre s’assemblerait le 3 aoitl. J’étais dans cette pensée, 
lorsque le Moniteur da lundi vint m’apprendre, coitmie à 
tout le monde, la situation nouvelle où nous étions placés. 
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limites que nous nous sommes prescrites, et nous 
allons examiner quelles ressources restaient en- 
core au pouvoir, dans la situation nouvelle où il 
venait de placer la France. ÿ 

Beaucoup de personnes ont paru croire depuis 
les événemens, que la publication des ordonnan- 
ces devait inévitablement amener une révolution 
en France; je ne partage point cette pensée; j’ai 
vu de près ces événemens, et je demeure con- 
vaincu que s’il y eût eu de l’habileté dans la di- 
rection des affaires, et surtout un concours loyal 
entre le pouvoir civil et militaire , Paris eût 
été préservé de tant de malheurs : je demeure 
profondément convaincu que par un grand dé- 
ploiement de forces militaires , toute effusion de 
sang eût été prévenuej si telle fut ma conviction, 
dans ces jours è jamais lamentables, le temps ne 
l’a point changée; des renseignemens divers re- 
cueillis avec soin , des publications faites par les 
journaux , organes ntêrae du parti vainqueur, loin 
d’ébranler cette conviction, l’ont au contraire 
fortifiée davantage. 

Le récit des événemens des trois journées ne 
doit point trouver ici sa place ; il est connu de 
tout le inonde. 

Lorsque, par le plus fatal concours de cir- 
coustanccs, dont plusieurs sont encore inexpli- 
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cables, les iroupes recevaieiil l’onlre d’évacuer 
les Tuileries, je |>ersisie à croire, comme je l’ai 
cru alors, que loul n’éuiil point perdu; je per- 
siste à croire qu’à St.-Cloud, à Versailles, à Ram- 
bouillet, la monarchie pouvait être sauvée. 

Je raconterai ici une conversation que j’eus 
avec le roi. Je partis dans la nuit du vendredi 
au samedi, de Paris pour Saint-Cloud; j’étais à 
pied. J’y arrivai de très-bonne heure. Tout était 
calme dans les Champs-Elysées, dans l’avenue de 
Neuilly, dans le bois de Boulogne ; ce fut senlè- 
ment à Boulogne que je rencontrai deux à trois 
cents hommes qui avaient pris part aux combats 
de Paris; ils arrivaient à Boulogne par la route de 
Passy, et se disposaient à marcher sur Saint-Cloud. 

Les habitans de Boulogne furent à leur ren- 
contre aux cris de : Vive la Charte. Ce fut le 
seul cri qui fut |)rononcé. Cette troupe fit une 
station à Boulogne; les habitans leur oifrirentdes 
liqueurs; je dépassai cette colonne, et il me fut 
facile de reconnaître qu’elle n’était forte que de 
trois cents hommes au plus ; j’arrivai sur le pont 
de Saint-Cloud, où la garde royale avait placé une 
barricade; reconnu par l’officier-général de ser- 
vice, je franchis la barricade, èt traversant rapi- 
dement l’avenue où étaient rassemblées beaucoup 
de iroupes, je courus au château. 
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Leroi, M“* la duchesse de Berri et M. le 
duc de Bordeaux venaient de partir pour Ver- 
sailles. M. le dauphin était resté seul à Saint- 
Cloud; je fus introduit dans son cabinet. Le 
prince me demanda avec une vive anxiété des 
nouvelles de' la situation de Paris : « Je n’en ai 
poi n t de puis V i n gt-qual re heures, s’écria-t-il. d J’ex - 
primai an prince tout l’étonnement que j'éprou- 
vais. Comment se fait-il, lui dis-je, que de cette 
immense administration de Paris, il ne soit arrivé 
aucunes communications, et qne vous ne soyez 
pas instruit, de quarl-d’heure en quari-d’heure , de 
ce qui .se passe? — Et M. de Mortemari, me dit 
le prince, il a donc été arrêté, car je ne reçois 
p.is de ses nouvelles? J’expliquai rapidement au 
piince la situation de Paris, et je lui dis que 
j’avais hâte de voir le roi. — Vous avez raison, me 
répondit le prince, partez sans perdre de temps, 
vous le trouverez ik Trianon. — Monseigneur, 
lui dis-je en le quittant, il est probable que dans 
quelques instans Saint-Cloud sera attaqué; j'ai 
rencontré à Boulogne une colonne d’insurgés 
qui marche dans cette direction, mais elle n’est 
forte que de trois cents hommes ; si donc il entre 
dans les calculs militaires de défendre St.-Cloud, 
on repoussera facilement une colonne aussi faible. 

Déjà le bruit s’était répandu à Saint-Cloud 
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que dc« colonnes nombreuses ëtaiem en marche 
de Paris sur ce point. Je répétai à tout le monde 
que j’arrivais à l’instant de Paris, et que j’avais 
la certitude qu’une seule colonne était en mar- 
che , et qu'elle était à peine forte de trois cents 
hommes. 

• Je courus à Versailles. La ville était calme, 
les marchés approvisionnés comme à l’ordinaire ; 
les habitans n’avaient point arboré la cocarde 
tricolore. La garde royale, les gardes -du -corps, 
plusieurs régiraens de ligne éuient échelonnés 
de Saint-Clond à Versailles. 

J’arrivai à Trianon ; je fus à l’instant même dans 
le cabinet du roi ; la plus profonde douleur était 
emjjreinte sur les traits de l’auguste vieillard ; 
mais, il faut le dire, cette douleur n’avait point 
le caractère de l’abattement. Je rendis compte 
au roi de la situation de Paris, et je me servis de 
ces expressions ; (( Si j’ai >bien observé, on re- 
marque dans Paris, depuis vingt -quatre heu- 
res, un caractère de stupeur; cette population 
ressemble à un malade qui aurait éprouvé une 
violente contraction, etqui, après la crise , tombe 
dans une espèce d’abattement. T^e pensez pas, 
sire, que, comme aux journées des 5 et 6 oc- 
tobre, cette population marche sur Versailles; 
dans la situation des choses , les niasses ont une 
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sombre inquiétude. JjCS cris do vive Napoléon! 
vive la Charte ! vive la république l sont tour 
:\ tour proférés avec une incohérence qui atteste 
le désordre de.s esprits. Ou ne veut point de la 
république ; le souvenir de ses crimes et de ses 
malheurs fiappc d’épouvante la partie même du 
commerce de Paris, qui a suivi de ses vœux ceux 
qui ont combattu, et qui hier, s’esl si follement 
réjoui des évènemens. Vous pouvez être certain, 
sire, qu’entre votre gouvernement et la républi- 
que, le choix n’est pas douteux; non seulement 
la France , mais Paris même ne subira pas le 
joug de la république. Cependant, une circons- 
tance redoutable vient aggraver la position ter- 
rible dans laquelle nous nous trouvons; nous 
avons devant nous un autre danger. Le nom de 
M. le duc d’Orléans est à peine, il est vrai, pro- 
noncé dans les groupes, il n’excite aucune sym- 
pathie dans les diverses classes du peuple ; mais 
il est certain que quelques députés influens du 
côté gauche et du centre gauche ont résolu d’ap- 
peler ce prince au trône. Chaque minute voit ce 
parti se fortifier; des amours-propres froissés, 
d’ardentes et ambitieuses vanités se hâtent de s’y 
rallier; c’est là qu’est le danger; mais il est 
grave; le moment presse ; chaqtte minute perdue 
est irréparable. Comment se fait-il, sire, que. 
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dans les coujonclures terribles où se trouve la 
monarchie , M. le duc d’Orléans ne soit point 
accouru près de Votre Majesté ? — Je le crois 
encore à Saint-Leu, me dit le roi. Mais mon 
cousin n’accéderait point aux propositions qui lui 
seraient faites ; le souvenir de son père est pré- 
sent à sa pensée ; son fils nous est attaché.— J’o- 
sai interrompre le roi dans cet instant. » Sire, 
lui dis-je, la place de M. le duc d’Orléans, celle 
de son fils sont auprès de vous; c’est depuis trois 
jours qu'ils devraient y être , pour confondre pçu: 
leur présence les factieux qui se servent de ce 
nom, et pour apprendre à l’Europe qu’ils ne sont 
point leurs complices. C’est près de vous, sire, 
que leurs sermens les appellent; c’est en défen- 
dant le trône qu’ils doivent mourir ; et puis- 
qu’ils n’y sont point venus, sire, que la force les 
y contraigne. Ordonnez, sire, que des gardes ail- 
lent les chercher à Saint-Leu , à Neuilly, partout 
où ils seront; qu’ils soient, à l’instant même, 
amenés près de vous : vous serez obéi ; je viens 
de traverse^ votre garde; elle le demande à grands 
cris. Ordonnez-le, sire; mais ordonnez-le à l’ins- 
tant; dansquelques minutes, il ne sera plus temps. » 
Le roi était profondément ému; .son esprit 
était vivement combattu; un instant je pus croire 
qu’il allait céder à ce conseil. « Ordonnez-le, 
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sire, lui ré|iéiai-je, ei vous rentrerez dans Paris; 
vous y rentrerez avec des concessions, sans nul 
doute ; mais avec des concessions qui n’ébranle- 
ront point l’autorité royale, et qui ne porteront 
point atteinte à l’honneur de la couronne; sire, 
vous rentrerez dans Paris avec le drapeau blanc. 
— Oui, sans doute, repritle roi avec une noble viva- 
cité , avec le drapeau blanc, et jamais autrement. i> 
Ces dernières paroles étaient à peine pronon- 
cées, que la porte du cabinet, s’ouvre; un ofiieier 
entre avec précipitation : « Sire, dit-il, les trou- 
pes ont évacué Saint-Cloud ; les insurgés l’occu- 
pent, ils marchent sur Versailles; ils sont au 
nombre de plusieurs mille. » 

Le roi se retourne vers moi, et m’adressant 
la parole avec vivacité : « Mais, vous m’avez dit 
qu’une colonne de trois cents hommes seulement 
marchait sur Saint-Cloud. — Oui, sire, lui ré- 
pondis-je , j’affirme que je n’ai vu à Boulogne 
qu’une colonne à peine de trois cents hommes • 
j’allirme que dans la situation où est Paris, j’ai 
l’entière conviction. qu’il ne sera point sorti par 
d’autres barrières un nombre .d’insurgés de qiiel- 
qu’importancc; et, je le répète encore, il n’y avait 
à Boulogne que trois cents hommes. «Je pronon- 
çai ces derniers mots avec véhémence; l’émotion 
que je ressentais était vive , car j’étais piolbndé- 
3 
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incnl convaincu qu’une résoluliou forle pouvait 
encore sauver la monarchie, et je voyais que le 
roi allait être trompé dans ce dernier instant par 
des bruits mensongers. 

Le roi, livré à une profonde douleur, était 
tourmenté par la plus cruelle irrésolution. Je 
sortis de son cabinet; je rencontrai dans la gale- 
rie et les salons une foule de personnes en proie 
h l’anxiété la plus vive ; la consternation était 
peinte sur leurs traits; je répétai à tous ce que 
j’avais dit au roi; mais bientôt l’agitation devient 
extrême; le bruit se répand tout à coup que dix 
mille hommes marchent sur Versailles; quelques 
minutes après, ce n’est plus dix mille hommes, 
c’est quinze mille hommes , c’est vingt mille 
hommes avec du canon, qui, dans quelques ins- 
tans, vont assaillir la ville. 

Les souvenirs des journées sanglantes d’octobre 
se retracent alors à tous les esprits, et viennent 
glacer d’effroi plus d’un homme de cœur disposé 
à mourir pour son roi, mais qui frémit à la pensée 
de lui donner le conseil de rester. Cependant plu- 
sieurs aides-de camp du roi, plusieurs officiers- 
généraux conservent, dans ces momens terribles, 
un calme plejfj^d’énergie ; mais leurs efforts sont 
impuisMiis^'une espèce de terreur panique se ré- 
pand dé: toutes parts ; vainement, au milieu de 
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cei effroi, quelques hommes de cœur cherchent 
h combatirc celle agitation; les accens de la 
Irajeur clouffeni leurs voix; ils arrivent! ils ar- 
rivent! Tel est le mot avec lequel on ferme la 
bouche, avec lequel on répond à tout. 

Le retentissement de tant de craintes avait 
quelque chose de lugubre; de tous côtés on ii’en- 
lend qu’un même cri ; il pénètre dans le ca- 
binet du roi; le roi résiste avec un calme plein 
de courage; mais enfin, pressé de toutes paris 
par tant de personnes qui crient sans relâche 
qu’il n’y a pas un instant à perdre, l’ordre du dé- 
part est donné. 

Dans cet in.stant, j’entrai de nouveau dans le 
cabinet du roi. Voici les dernières paroles que je 
mis à ses pieds : 

« Si Votre Majesté a résolu son départ, qu’elle 
prenne la direction d’Orléans, et qu’à l’instant 
même un appel soit fait aux provinces; que des 
officiers soient envoyés dans toutes les directions. 
Appelez , sire, à la défense du trône , et l’armée 
et la France, vous serez entendu. » 

Le roi me prit les mains avec bonté, et me 
témoigna que mes conseils étaient loin de lui dé- 
' plaire. Je quittai son cabinet dans un inexpri- 
mable accablement, et je jetai en sortant un 
dernier regard sur celte galerie de Trianon, où 
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s'agitaieni, dans cei instani terrible, tant de pas^ 
sions diverses. 

Les gardes-du-corps et toute la garde royale 
étaient dans la grande avenue de Trianon. En la 
traversant, je fus environné par une foule d’of- 
fîciers qui déploraient ce fatal départ. 

Inébranlables dans ces circonstances terribles, 
tous conservaient, au milieu de tant de cris d’a- 
larmes, le sentiment de leurs forces et de leurs 
devoirs; comme des soldats français, ils croyaient 
en eux-mêmes; jamais le caractère du soldat ne 
s’élail montré plus beau et plus imposant. J’ai 
vu de.s grenadiers, qui vaiiujueurs dans cent 
combats, avaient affronté sans être émus, les 
glaces dti nord et les feux des tropiques; sur leurs 
visages, sillonnés p.ar des balles ennemies, j’ai 
vu couler des larmes à l’aspect de cette race au- 
guste qu’une si épouvantable destinée accablait 
de tant d’adversités. Leur silence avait quelque 
chose d’imposant et de terrible; leurs regards, 
pleins de mépris, étaient les seules réponses aux 
lâches provocations à la désertion que des misé- 
rables faisaient entendre autour d’eux. 

Soldats français! dans ces jours à jamais lamen- , 
tables, vous avez fait votre devoir! vous êtes restés 
fidèles à vos drapeaux ! vous avez acquis des droits 
au rcsjxîct de la l'rance ! rEurojie entière vous 
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admire ; Thisloire s’avance pour raconter voirê 
fidélité, et vouer au mépris de l’avenir, les traîtres 
qui peu de jours auparavant se pressaient dans 
les salons de Saint-Cloud , et vous ont lâchement 
abandonnés. 

Après avoir salué de mes respects ces soldats 
de la garde royale, nobles représentans de l’hon- 
neur français, j’ai vu ce jour-là même, j’ai vu le 
3i juillet, le bataillon de Saint-Cyrj j’ai vu ces 
jeunes élèves, nobles représentans de la jeune 
France, je les ai vus demander à grands cris 
qu’on les conduisit à Paris : ils savaient tout ; des 
hauteurs de Saint-Cloud ils avalent vu flotter, sur 
les tours de Notre-Dame, le drapeau qu’ils vou- 
laient combattre; mais dans leur téméraire ar- 
deur, plus que jamais ils auraient rappelé ce que 
l’Euro^ îf su de laTr^tT française ; pour défen- 
dre leur drapeau , ils auraient passi^^h travers les 
feux des mitrailles : n’en doutez pas, ils eussent 
été vainqueurs; car ils avaient promis h l’enfant 
royal de mourir en le défendant! 

Nobles et courageux élèves! si jeunes encore, 
et déjà vous avez honoré le nom français! Disper- 
sés par la tempête depuis ces tristes journées, dans 
quelque situation que vos destinées vous aient pla- 
cés, si vous lisez ces feuilles, puissent-elles vous 
rappeler que votre noble et généreuse ardeur a 
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louché jusqu’au fond de l’àme ions ceux qui sont 
sensibles îi l’honneur de la pairie! Vos noms, dé- 
sormais, apparlienneni h l’hisioire (i). 

Home éternelle à ces hommes puissans que 
les dignités les plus élevées appelaient près du 
irône, et qui n’ont su ni voir ni croire à de tels 
dévouemens ! Il est donc vrai qu’on ne peut re- 
connaître dans l’âme des autres que ce que l’on 
possède soi-même ! Honte éternelle à ceux qui , 
interrogés par leur roi, l’ont trompé h Versailles, 
et plus lard à Rambouillet ! Honte éternelle à ces 
hommes sans cœur qui ont cru que la plus vieille 
monarchie dc^ l’Europe était abîmée , parce que 
des insurgés étaient maîtres de Paris ! Honte 
éternelle à ces hommes qui, subjugués par une 
terreur panique , sont venus dire à leur roi que 
dix, quinze, vingt mille hommes marchaient sur 
Versailles! Je ne pouvais faire qu’une chose, je 
l’ai faite; j’ai donné à ces hommes un démenti 
dans le cabinet du roi. 

Témoin de ce triste départ, je pensai alors que 
d’autres devoirs m’étaient imposes. J’étais dépu- 
té; je devais, à la face de mon pays, protester 
contre l’usurpation. Je repris dans la soirée le 
chemin de Paris. Je traversai cette roule où l’on 

(i) Foir la note {h), k la fin de l’ouvrage. 
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disait qu’il y avait vingt mille hommes marchant 
sur Versailles. Qii*ai-je rencontré? le dirai- je? 
.T’ai revu ces mêmes trois cents insurgés que le 
malin j’avais trouvés à Boulogne ! Ils se reposaient 
(le leurs exploits de Sl.-Clomi dans les cafés de 
.Sèvres. 

Voilà ce que j’ai vu, de mes yeux vu, et de tels 
souvenirssont pour moi liésà une éternelle douleur. 

Plus tard, à Rambouillet, le roi a été trompé 
plus lâchement encore. 11 est reconnu par tout 
le monde, il est avoué par les insurgés eux-mêmes 
qui ont été à Rambouillet, qu’il n’est sorti au plus 
de Paris que six mille hommes mal armés, sans 
artillerie, à pied ou dans des fiacres. Le crime le 
plus lâche a été commis, pour déterminer le roi 
à enchaîner le courage d’une garde invincible, 
si on l’eîii laissé combattre. On a osé dire que 
soixante on quatre-vingt mille hommes mar- 
chaient sur Rambouillet, et ceux qui ont trompé 
ainsi leur roi venaient de Paris, et avaient tra- 
versé la colonne; ils la précédaient. 

J’ignore si un tel crime est prévu par le Code 
pénal ; mais, ce que je sais, c’est qu’une telle ac- 
tion voue à l’infamie celui qui en est auteur, ou 
ceux qui en sont les complices. De tels hommes 
reçoivent de l’Europe entière Je titre de traîtres 
on de lâches, c’est à eux de choisir. 



Si j’éiais prince, je condamnerais ces hommes 
au supplice de vivre; après les avoir dép;radés à 
la télé de l’armée, après les avoir flétris et mon- 
trés ainsi aux soldats, je leur conserverais la vie; 
et chaque fois que des soldats coujiables de déser- 
tion recevraient leur grâce, j’exposerais de nou- 
veau le général dégradé au regard de l’armée ; 
j’apprendrais à tous que lorsque des hommes re- 
vêtus d’un grade élevé ont trompé leur roi , le 
droit de grâce n’existe plus; car l’infamie de ces 
hommes a reçu un caractère indélébile. 

Nous venons de retracer quelqties traits du 
triste tableau que présenta la catastrophe de juil- 
let. Quand ou a vu de près ces évènemens, quand 
on a pénétré au fond des choses, on demeure pro- 
fondément convaincu qu’après la journée même 
du 29 juillet, le pouvoir monarchique pouvait 
encore sortir victorieux d’une lutte si déplorable; 
car, encore une fois, la France ne voulait point 
le résultat que ces évènemens ont amené. 

Nous nous hâtons de le reconnaître, il s’est ren- 
contré, dès le 26 juillet, des hommes de courage 
dans le parti qui attaquait la monarchie ; ce fut 
une action hardie, sans nul doute, que la protes- 
tation des écrivains de l’opposition; aux cris des 
journaux on a couru aux armes, et cet acte, plus 
que tous les autres, a amené le résultat du 29; 



niais la vicioire n’ëtait pas encore à la rëvoliilion ; 
les vainqueurs des barricades n’avaient pas encore 
renversé la monarchie: la royauté était pleine de 
vie quand elle s’est elle- même frappée de mort. 
Cette royauté a été subjuguée par la terreur our- 
die autour d’elle. 

Dans des temps de crise politique, lorsqu’il 
se rencontre dans de hautes silualions , des 
hommes qui sans courage moral, sans hon- 
neur, unissent l’ambition à la couardise, et sont 
disposés à trahir tous les sermens, pourvu qu’on 
leur donne de l’or ou de ce que ces misé- 
rables appellent des dignités, tout est perdu 
alors : ces hommes répandent autour d’eux une 
atmosphère d’irrésolution et de lâcheté; et de 
cette espèce de vertige ou d’étourdissement, s’é- 
lève tout h coup une peur panique qui décide 
bientôt des destinées du paÿsi C’est alors que les 
hommes de cœur ne peuvent plus être écoutés; 
leurs cris sont impuissans. Ce fut là le triste ca- 
ractère des jours qui suivirent le juillet. 

Si, après ces lamentables journées, la monar- 
chie h St. -Cloud, h Versailles, n’eûl point été frap- 
pée d’un inexplicable sommeil, si elle eût donné 
des signes de mouvement et de vie; si, croyant 
à sa puissance et ayant foi dans elle-même, elle 
en eût appelé aux provinces, n’en doutez pas, une 
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si belle cause n’eftl pas ëtë perdue; la France eût 
appris à l’Europe cpie la monarchie avait cessé 
d’être tout entière dans Paris ; le cri de la 
royauté eût été entendu de toutes parts; il eût 
pénétré au cœur de la France. 

La garde, fidèle h son drapeau, était à Ver- 
sailles ce qu’elle fut à Paris. La vertu du soldat 
restait inébranlable au milieu des clameurs des 
factions, aussi bien qu’au milieu de toutes les 
privations. Le soldat n’avait pas de pain , et il 
résistait à l’or de la corruption. Si on eût rallié 
ces braves, tous eussent fait leur devoir; soldats, 
ofliciers, tous manifestaient les sentimens les plus 
français, tous frémissaient de colère en voyant la 
plus fatale irrésolution; car tous .s’indignaient à 
la pensée que tant d’outrages ne seraient pas 
vengés. Une seule chose eût été difficile ; c’eût 
été de contenir l’ardeur des troupes, et de les 
empêcher de tirer une vengeance éclatante de 
tant d’affronts supportés pendant de si longues 
heures, avec une résignation inouie. N’en dou- 
iez pas, les régimens de la ligne, comme ceux 
de la garde, fassent restés fidèles : les défections 
étaient rares et incertaines. Les soldats qui aban- 
donnaient leur drapeau, loin de faire éclater des 
acclamations, étaient mornes et pensifs; je les ai 
vus passer au milieu d'une multitude égarée qui 
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les conduisait h la place Vendôme; tous jetaient 
des regards inquiets sur cette foule qui se pres- 
sait autour d’eux; tous, confondus d’iin si étrange 
délire, paraissaient abattus. 

Disons-Ie hauiement, dans ces jours si tristes 
h retracer, ce fut le pouvoir qui se manqua h lui- 
même, cl qui parut comme frappé d’une soudaine 
apoplexie. Aucun ordre ne fut envoj'é ni de St.- 
Cldud, ni de Versailles, dans les provinces; les 
heures se sont constimées dans une inaction qui 
était un véritable suicide. Si on eût fait partir 
dans toutes les directions tant d’officiers dont le 
dévouement n’avait point de bornes; s’ils eussent 
porté des or<lres à tous les généraux , à tous les 
chefs de corps, à tous les préfets, n’en doutez pas, 
la résistance eût été terrible. 

Rappelez-vous l’affreuse situation de nos pro- 
vinces; rappelez-vous tout ce qu’elles ont souffert 
de douleurs et d’angoisses, livrées h elles-mêmes, 
au milieu de toutes les incertitudes, au milieu de 
mille rumeurs confuses que la Renommée jior- 
tait de toutes parts. On cherchait une direction ; 
on l’invoquait à grands cris. Tous les royalistes 
s’adressaient aux agens du pouvoir dont ils con- 
naissaient le dévouement. Les officiers frémis- 
saient de leur inaction ; tous demandaient des or- 
dres, et personne n’avait mission pour en donner. 
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Dans une aussi lamentable situation, que vou- 
liez-vous que fissent les provinces , sans liens 
entre elles, sans direction quelconque? Elles ont 
fait ce qu’il était impossible qu’elles ne fissent 
pas, elles ont subi la révolution. 

Que nulle voix ne s’élève pour accuser les 
provinces! J’ai dit la vérité, dût-elle déplaire; la 
inon.archie s’est abandonnée. Je le redirais encore , 
je ne suis point né pour flatter ni les pouvoirs 
ni les peuples; j’étouflTerais vainement ce cri de 
vérité, il sortirait malgré moi de toutes les par- 
ties de mon être. 

Les provinces ont dû subir la révolution, car 
la résistance était devenue impossible; mais alors 
qu’elles l’ont subie , si vous voulez connaître la 
résistance qu’elles eussent opposée si une direc- 
tion avait été donnée, rappelez-vous la noble at- 
titude de tant de magistrats, de tant d’admihis- 
trateurs, de tant de citoyens; sans doute ils ont 
subi la révolution; elle était devenue la loi d’une 
inexorable nécessité; mais fidèles à l’honneur, ils 
ont jusqu’au dernier instant rempli leurs devoirs 
dans ces conjonctures terribles; ils ont manifesté 
hautement leurs nobles sentimens, et loin de so 
courber devant un pouvoir qui leur adressait des 
menaces, et avait pour organes les cris d’uno 
multitude en délire, ils ont forcé les peuples h res- 
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pectei' leur courage; cooune ils étaient sans re- 
proches , ils ont été sans craintes. Que de préfets, 
que de maires, que d'administrateurs dans toutes 
les hiérarchies ont su conquérir, dans ces jours 
terribles, le respect de tous les partis! Que de 
nobles fidélités pourrais-je citer ici ! Lisez le Mo- 
niteurj vous en trouverez dans toutes les pro- 
vinces, dans toutes les villes, dans tous les vil- 
lages (i). 

Ainsi donc, plus on observe. la situation des 
choses, plus on se rappelle la disposition des es- 
prits, plus on demeure convaincu que la victoire 
fût restée à la monarchie, si le pouvoir en eût 
appelé aux provinces; mais, il faut aussi le recon- 
naître , il est des circonsunces tellement extraor- 
dinaires, qu’elles sont au-dessus de l'organisation 
humaine; l'abattement fut tel, que tout le monde 
sembla comme frappé par la foudre. 

Loin de moi , eu retraçant ces si lamenta- 
bles journées, en déplorant une si inexplicable 
inaction, loin de moi la pensée d’affliger un roi 
si digne d’un meilleur sort. Hélas ! dans cet ins- 
tant terrible, sur ce front qui allait être décou- 
ronné, j’ai lu tout ce qu’il y avait au fond de 
l’ànie de sentimens si nobles et si français; je l'ai 


(i) yoir 1.1 note («:), à la fin de l’ouvrage. 


by Google 


une un- 


46 

vu irisie des malheurs de son peuple; 
pression dominait son àine, c’ëtait celle de la 
douleur; elle diail vive sans doute, mais cette 
douleur n’étaii point de rabattement; Charles X 
était calme encore, et ses inspirations de courage 
eussent ranimé la France, si la Providence eût 
permis que des hommes de cœur Teussent en 
touré dans ces instans terribles. 

Peut être, en de si fatales conjonctures, le sou- 
venir des journées des 5 et 6 octobre vint-il gla- 
cer plus d’un cœur. On rappela, au frère de 
Louis XVI, les crimes de ces temps; peut-être 
une peïisée soudaine vint-elle changer sa résolu- 
tion : on lui dit que le sang de l’enfant royal 
pouvait être versé ! Prince .si digne d’être aimé ! 
Vous qui fûtes le roi de la France, et qu elle sa- 
lua de tant d’acclamations, sur la terre d'exil 
qui vous revoit encore, recevez mes pieux hom- 
mages! 

Nous l’avons dit, et cette vérité est désormais 
incontestable, ce ne fm-ent point les vainqueurs 
des barricades qui renversèrent les Bourbons! 
Sans nul doute, ils imprimèrent le mouvement; 
mais ce mouvement n’était point une révolution. 
La chute du trône est due tout entière aux hommes 
sans cœur qui ont trompé leur roi. Misérables 
reptiles, qu’un instinct secret éloigne aux appro- 
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elles do la leiupéle! c’esi sur ces hormnes, quels 
que soient leurs noms, que j’apjielle le mépris de 
tous les pai’tis; puisse ce mépris effrayer ceux qui 
seraient tentés jamais de devenir leurs complices. 

Ne croyez point que de tels hommes aient eu 
le courage de combattre aux barricades; ils ne 
paraissent jamais que lorsque la victoire est déci- 
dée. Quelquefois dans leur vie ils ont élevé des 
barricades, mais c’est autour du trône, pour écar- 
'ter de ses avenues les hommes de cœur qui al- 
laient dire la vérité à leur roi. Et quand les jours 
de malheur sont arrivés, ces lâches se hâtent de 
le trahir pour fixer l’attention du parti vainqueur. 

On assure que Charles X , interrogeant un of- 
ficier-général qui devait à ses boutés le plus haut 
témoignage de sa royale confiance, lui demanda 
le nombre des insurgés qui marchaient sur Ram- 
bouillet : Soixante ou quatre-vingt mille j ré- 
pondit-il. 

Si cet officier eût reçu â l’heure meme le châ- 
timent que méritait sa lâche et flagrante trahi- 
son; si, livré aux sentimens de mépris qu’ins- 
pire aux soldats français une si insigne lâcheté, 
on eût donné à l’instant l’ordre de marcher, 
j’affirme que les insurgés de R amhoiiillet, dis- 
persés à la vue de nos grenadiers comme les feuilles 
qu'agite le vent, auraient été refoulés sur Paris. 


•. 4 « 

La lcrrenr panique de celte tourbe de lâches 
que toutes les cours traînent toujours derrière 
elles, jeta bientôt la confusion de toutes parts. 
Sans honneur et sans coura^’e, plusieurs de ces 
hommes, après avoir mendié pendant seize ans 
à la cour des Bourbons, roulaient déjà dans 
leurs têtes la pensée de mendier à la cour du 
nouveau prince. Un trône, consacré par huit 
siècles de durée, allait s’écrouler; l’Europe entière 
allait être ébranlée jusqu’en ses fondemens; au 
milieu de tant de ruines, ces hommes ne s’oc- 
cupaient que de quelques misérables satisfactions 
de vanité; dans leurs lâches pensées, ils trem- 
blaient de se compromettre, ainsi qu’ils le di- 
saient eux-mêmes; et pour ne point se compro- 
mettre, ils allaient au-tlevani de toutes les bas- 
sesses et de toutes les couardises. Long-temps ils 
se prosternèrent devant un pouvoir qu’ils fati- 
guèrent de leurs lâches prostrations; mais comme 
un cœur d’homme ne battait pas sous ces habits 
cbamairés d’or, quand les jours de la mauvaise 
fortune sont venus, ces misérables se sont lâche- 
ment dispersés, attendant que de nouvelles an- 
lichambres fussent ouvertes, et qu’ils pussent, 
sous d’autres maîtres , reprendre leurs professions 
de mendians. 

jNoiis venons de retracer rapidement les temps 
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qui piécëdèreiil ia caiasirophe <!u 29 juillet. 

L’ordre de choses que celle révolution essaya 
de fonder présenle-t-il un caractère de puissance j 
de force et de durée? 

Si nous dessinons fidèlement les traits carac- 
téiistiques do l’époque où nous sommes, nous 
aurons résolu ces questions. 

Nous nous rappelons ces temps, où l’immorta- 
lité fut promise à cet assemblage informe de 
lois et de décrets révolutionnaires , que des mil- 
liers de législateurs décoraient du nom de Cons- 
titution française; ces Constitutions furent gra- 
vées sur des tables d’airain; elles furent saluées 
du titre A' impérissables et à' immortelles; et ce- 
pendant elles étaient détruites avant que les vents 
n’eussent déchiré les toiles peintes qui' recou- 
vraient les pyramides élevées pour en célébrer 
la venue! 

Le pouvoir légitime seul a pu donner à la 
France une Charte qui a duré plus que toutes les 
Constitutions ensemble créées par les jwnvoirs ré- 
volutionnaires: ce fait domine l’histoire des temps 
où nous vivons, et marque assez quel avenir est 
réservé aux Constitutions que peuvent écrire sur 
le papier les pouvoirs sortis des barricades. 

Si nous présentons fidèlement l’expression des 
temps où lions sommes , nous aurons marqué l’a- 
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venir ({iii nons est réservé : el quand je parle de 
l’avenir de la patrie , c’est surtout à la jeune 
France que je m’adresse, car c’est devant elle 
que s’ouvre un immense avenir; j’appelle sans 
crainte ses jugemens sur les lignes que j’écris: 
quelles que puissent avoir été ses préventions en 
d’autres temps , je crois à sa loyauté , et j’en appel- 
lerais sans peur, du jugement de la jeune France 
tumultueuse à celui de la jeune France attentive. 
Ce n'est point à elle, qui combat les demeurants 
d’un autre âge on les hommes stationnaires , que 
j’aurais besoin de rappeler, que le temps appor- 
tant sans cesse de nouvelles lumières , vient, dans 
sa marche , modifier plus d’une fois les opinions 
des jeunes jours de la vie. 

Peut-être, dans les pages que je vais écrire, 
aurai-je le malheur de lui déplaire; certes, j’en 
serais affligé ; mais je sens au fond de l’âme que 
je porte à ses, destinées un trop vif intérêt pour 
l’outrager jamais par des flatteries. J’ai pour cet 
âge heureux de la vie la sympathie la plus vive 
et la plus vraie; et si mes cheveux gris ne m’a- 
vertissaient tristement que les années m’en éloi- 
gnent, tout m’y ramènerait sans cesse; j’aime à 
le suivre jusque dans cet entraînement qui le 
porte à quitter les routes battues, pour se jeter, 
plein d’une noble ardeur, à travers des routes qui 
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ne furent point fiayëes encore; j’aime cette puis- 
sance d’enthousiasme, et pour le dire d’un mot, 
je crois que tous les sentimens généreux battent 
dans des cœurs de vingt ans. 

Puisse la jeune France, s’élevant au milieu du^ 
mouvement des esprits en F.urope, accomplir les 
grandes destinées qui lui sont promises 1 Dans celte 
route de labeur, mais de' gloire, elle a moins à 
Redouter les cris impuissans de ses détracteurs, 
qu’à se mettre en garde contre les lâches flatteries 
de ceux qui la détourneraient d’uue si haute mis- 
sion, pour la jeter dans des voies de péril, à tra- 
vers une route marquée par des abîmes (i). 

Le problème que nous devons résoudre est 
donc celui-ci : Qu’a fait le pouvoir du 39 juillet 
dans les intérêts de la gloire et de la prospérité 
de la France? On l’a proclamé, ce pouvoir de- 
vait ouvrir aux peuples une route inconnue de 
félicité et de gloire ; réalisant toutes les conquêtes 
de la pensée humaine, il devait marcher à de 
nouvelles encore , dans des voies d’uue progres- 
sion indéfinie. 

Qu’a-t-il fait de si grand qui puisse lui donner 
le droit de dire qu’il a tenu ses promesses? Ici les 
faits parlent plus haut que les tristes déclamations 

(i) P'oir la note (</), à la fin de l’ouvrage. 
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d’une presse servile; cl les faits se présentent 
avec lin tel caractère d’évidcncc, t|ne le pâtre dn 
village en a la conscience aussi bien que l’obser- 
vaieiir. 

On ose encore prononcer le nom de Charte; 
'et celte lâche hypocrisie , il iâul le dire , frappe- 
rait seule d’un caractère de réprobation les temps 
où nous vivons. Oui, la Charte fut invoquée dans 
le combat; mais la Charte fut déchirée après la 
victoire. Cette Charte restera dans l’histoire l’éter- 
nelle condamnation de ceux qui se sont appelés 
les sauveurs de la France, car elle dira h qui 
fut promise l’inviolabilité; elle apprendra à la 
postérité, qui mérita le nom de parjure! 

Il n’y avait pas là l’ombré du vague, la possi- 
bilité d’un doute ; ces mots textuels à'inviolabi- 
lité ro/a/e sont tellement clairs, que lorsque cette 
inviolabilité a reçu une atteinte mortelle, il faut 
avoir un front qui ne rougit jamais pour oser en- 
core prononcer le nom de Charte. 

Pour nous , qui n’avons pas la coutume de nous, 
traîner derrière le char des vainqueurs ; nous , 
qui n’abdiquons ps le droit d’exprimer notre 
pensée,, nous dirons, à ceux qui se sont procla- 
més les sauveurs de la France, ce que l’avenir 
dira d’eux; dussent-ils encore nous parler de leur 
courage, nous leur, dirons que leur œuvre fut 
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une œuvre d’hypocrisie cl de peur; nous leur ré- 
pélerons qu’au roi seul ap|)artcnait le droit de les 
délier de leurs semiens. Et ici , ce ne sont pas 
les principes constitutifs de l’ancienne monarchie 
française que j’invoque , c’est la Charte èlle-même. 
Alors qii il serait évident, dans l’esprit de tous, ^ 
que les ordonnances portaient la plus manifeste 
atteinte a la Charte, rinviolabiliié royale était en- 
core un devoir, car celle inviolabilité était écrite 
dans la Charte ; nul ne pouvait y jiorler atteinte 
sans crime. Et reniarquez-le, ces principes avaient 
été consacrés par toutes les opinions à la tribune ; 
toutes plaçaient le roi dans une région où nul 
n’avait le droit de l’atteindre; les ministres .seuls 
étaient responsables : tous l’avaient dit oenl fois. 

Ces vérités se présentent avec de tels caractères 
d’évidence, que l’on rougirait d’établir une con- 
troverse sur de telles ijueslious. 

Quand toutes les lois humaines ont été Ibniées 
aux pieds, il fàpi mieux avouer sans feinte, «pie 
tant de paroles solennellement répétées à la tri- 
bune, ne fiireiu qu’un des actes de la coinédiede 
<|uinze ans. Tous reconnaîtront alors , dans les sau- 
veurs de la France, une puissance d’hypocrisie «pii 
laisse loin derrière elle tout ce que jusque là on pou- 
vait imaginer ; ci puisque les mots de tartujfène 
cl de couardise sont devenus , dans le dictiwi- 
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naire politique de tels hommes, synonymes dç 
loyauté et de courage ^ il faut se hâter de pro- 
clamer leurs litres à l’estime de la France. 

El ici je m’adresse à M. le président du con- 
seil des ministres, dont les étranges circulaires 
semblent être empruntées aux traditions de la 
police de Venise, ou à celles du comité de salut 
public. 

Noos ne sommes, dites>vous, qu’une poignée 
de vaincus... Mais d'où viennent donc alors vos 
étranges frayeurs? Flous sommes donc des hommes 
bien redoutables! Certes vous nous donnez le droit 
de concevoir de nous-mêmes une conviction de 
puissance et de force; car si nous ne sommes 
qu’une poignée de vaincus, la peur ne vous est 
plus permise. Et vous qui nous appelez vaincus j 
dites- nous donc où fut livré le combat; j’ai ouï 
dire que les combattans de juillet ne vous avaient 
point comptés dans leurs rangs. Mais si nous de- 
vons accepter ce titre de vaincus j il &ut vous 
résider, vous aussi vous devez le subir; je vais 
vous l’apprendre. 

Vous souvenez-vous des temps où j’eus l’hon- 
neur d’être votre collègue à la Chambre? Vingt 
fois j’attaquai è la tribune le principe de la révo- 
lution française, la souveraineté du peuple : vous 
qui étiez assis sur les bancs de l’oppt^ition, vingt 
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lois vous m’ave* dit qu’il n’ëiail plus question de 
la souveraineté du peuple ; et quand je persistais 
dans ce syslènae d’attaque, vingt fois vous m’avez 
dit que vous partagiez toutes mes doctrines sur 
le principe de la légitimité. Certes, ce n’est point 
moi qui douterai de votre franchise ; je devais, 
croire à la loyauté «le vos paroles , j’y crois en- 
core : mais expliqucz-le, si nous étions unis alors 
par les mêmes principes, dites-moi donc à quel 
jour, à quelle heure vos doctrines furent chan- 
gées; dites- moi donc enfin comment il se fait 
que vous qui n’avez pas combattu, vous vous ap- 
peliez 'Vainqueur^ et que vous m’appeliez vaincu. 

Qu’eussent donc fait les sauveurs de la Fratjpe 
.si la sédition de juillet ei\t été comprimée? 
Qu’eusseni-ils donc lait, si, à la tête de sa garde^ 
le 3o juillet, le roi fftt rentré dans sa capiuile? 
L’hypocrisie eût été leur rcfiige. Le a8 juillet 
encore, ils disaient que loin d’eux éuit la fieiisée 
de combattre l’autorité royale; c’était dans leur 
langage une question de résistance au ministère. 
Ganlez-vous de croire qu’ils eussent révélé cette 
haine qu’au fond du cœur plusieurs avaient vouée 
aux Bourbons; ils eussent fait ce qu’ils firent pen- 
dant si long-temps ; c’eût été un nouvel acte de 
la comédie de quinze ans. 

Vous rappelez - vous ces adresses où respirait 
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l’enthousiasme de la fidélité; vous rappelez -vous 
ces protestations de dévouement où sont inscrits 
leurs noms. 

Les sauveurs de la France fussent venus re- 
nouveler leurs sermens aux pieds du tràne; on 
les eût vus dans les antichambres mendier les 
faveurs du pouvoir. 

D’autres évènemens se sont accomplis, et vous 
les voyez aujourd’hui , sans qu’ils aient pris part 
au combat, devenus régulateurs d'un pouvoir sorti 
des barricades aux cris de liberté; vous les voyez 
devenus régulateurs d’un pouvoir qui devait être 
l’expression des vœux de la jeune Frauce; ils s’en 
v^l, exhumant dans les archives de la Conven- 
tion et de r.r.mpire, des lois de tyrannie que le 
mépris des peuples a dès long-temps flétries; la 
peur et l'impuissance, voilé les traits ilistinciifs 
que vous retronverez partout; ils frappent tous 
les regards, vous les retrouverez à la fois an de- 
hors comme à l’intérieur. 

Qu’a donc fitit ce pouvoir pour la gloire de la 
France ? Demandez-le à l’Angleterre. La joie 
de l’éternelle rivale du nom français vous l’ap- 
prendra assez.. Si quelqudbis, pour séduire celte 
tourbe de niais qu’il traîne à sa suite, ce pouvoir 
semble éîever la voix dans les feuilles qu’il solde, 
bientôt après il a demandé grâce, tout est dé- 
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Vous le voye* emprunter à l’empire et sestham- 
bellans et ses hommesde police. Vous le voyez des- 
cendre ju.squ’au directoire, et recruter ces vieux 
débris de toutes les tyrannies, ces émérites du 
comité de salut public, ces hommes courbés sous 
le parjure, espèce de médailles dont on ne peut 
plus reconnaître l’empreinte tant elle s’est effa- 
cée à force de passer dans toutes les mains. 

Dans les accès d’une irritation née de l’impuis- 
sance et de la peur, vous le voyez chercher son rC- 
luge dans la police; il est des hommes descendus si 
bas dans l’échelle de la dégradation humaine , 
qu’on ne peut écrire leurs noms. Ces honuncs 
sont devenus les confidens du pouvoir; ils ont eu 
part à ses actes ; ils ont été chargés de ses mis- 
sions; enfin on a vu "se réaliser toutes les con- 
ceptions de cette police générale? espèce de 
monstre né de l’accouplement de l’anarchie et 
du despotisme! 

C’est, il faut l’avouer, une grande misère des 
temps où nous sommes que les hauts faits de ces 
héros de la peur. Toutes leurs tristes combinai- 
sons de couardise, ils les ont décorées du nom de 
courage! Partout nous retrouvons leurs lâches 
pensées, partout nous retrouvons leurs outrages 
à la France. (ùu: - 
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Ainsi donc, il laul pour leur complaire, que 
nous devenions infidèles à tous les souvenirs de . 
l’hisloire du pays; il faut que nous ins'ullions à'’ 
cette race antique née du sang français , et qui 
cimenta son union avec la France par le sang 
versé sur les champs de bataille; il faut que nous 
séparions ce que les siècles ont rendu indivi- 
sibles, la France et les Bourbons. 

La gloire des Bourbons, leur sang versé dans 
l’Europe, dans l’Afrique, chez cent peuples di-' 
vers des bords de l’Orient à ceux de l’Occident; 
ce sont là des souvenirs séditieux ; ces souvenirs 
doivent être proscrits sans retour. Le passé doit 
être pour uousundésert; nous devons devenir sem- 
blables à ces peuples nomades qui n’ont point de 
patrie, et ne peuvent dire où fut le berceau de leurs 
pères! Fils ingrats de la noble France, il faut que 
nous {perdions ju.squ'à la mémoire de tant de sou 
venirs qui illustrèrent le pays; il faut qu'à la face 
du monde , on nous voie renier jusqu’à la pensée 
delà gloire qui inspira tant d’immortelles actions! 

Si, laissant là Paris avec toutes ses corruptions, 
j’observe l’action du nouveau pouvoir dans nos 
provinces , j’entends raconter de toutes parts de 
misérables combinaisons ourdies sans cesse pour 
assouvir de petites haines, de petites colères ; de 
l.^ches espionnages, des primes données à la dé- 
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lation, ce sont là les occupations de tous les jours 
de tant d’administrateurs dont le nom seul est 
une honte. A peine en rencontre-t-on quelques- 
uns qui honorent, par des lumières et du courage, 
le parti qu’ils paraissent servir. La plupart, étran- 
gers à tous les sentimens élevés, n’ont pas même 
subi l’entraînement d’illusions généreuses; ils ont 
mendié une place pour avoir de l’argent et satis- 
faire leurs pensées de vanité et de colère. 

La France voue au mépris, dans quelque rang 
qu’ils soient placés j ces hommes transfuges de 
tous les partis que l’on voit se prosterner aux pieds 
des nouveaux pouvoirs, essayant de faire oublier, 
^par une servilité nouvelle, leur ancienne servilité 
pour le pouvoir qui n’est plus. Toujours de tels 
hommes ont des injures en réserve contre le parti 
qu’ils viennent de quitter au service du parti qui 
les solde, mais qu’ils trahiront plus tard. Ce sont 
ces hommes, honte des temps où nous sommes, 
qui reçoivent la mission d’administrer la France! 
Tous les voyez accourir dans nos provinces, le fiel 
dans le cœur et l’injure à la bouche; ce sont eux 
qui, dans leurs circulaires, dévouent à toutes les 
fureurs ceux pour lesquels ils ont inventé le nom 
' de carùVtei. S’ils eussent vécu dans la révolution, 
n’en doutez |>as, vous les eussiez vu suivre le char 
des victimes jusqu’au pied de l’échafaud, pour 
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leur re<lire les outrages de ces temps. Autour de 
ces étranges missionnaires, viennent se rallier 
^ dans les provinces, cette tourbe d’hommes dégi’a-- 
dés que les révolutions traînent après elles, ainsi 
que les jours d’orages jettent sur la plage des dé- 
bris immondes. _ 

Dans celte série d’années qui forment les temps 
de la restauration, nous avons <lft remarquer (ju’è 
travers toutes les fauiesdu pouvoir , la France était 
cependant arrivée à un degré de pros|tériié, h nu 
t développement de richesses matérielles dont le 
souvenir semble être maintenant un rêve. Le 
mouvement du travail était prodigieux alors; ou 
observait une amélioration réelle dans la condi- 
tion des classes même les plus inférieures de la 
société; tontes avaient le sentiment de leur bien- 
être. 

D’autres temps sont vernis, toutes ies conquêtes 
de l’industrie, toutes les merveilles ([ue seize ans 
d’un prospérité sans modèle ilaiis l’histoire des 
peuples avaient développées, tout est livré aux 
# chances du hasard ou frappé d’inertie, tout lan- 
guit ou tout meurt. 

.. A des temps marqués par le développement 
progressif de la plus active industrie, à des temps 
d’ordre, de travail et d’accroissement de riches- 
ses , ont succédé des temps marqués par une sé'- 
t. 
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rie conlinuelle de troubles de désordres. Les 
émeutes sont devenues riiisioire de tous les jours; ' 
la misère avec tout ce qu'elle traîne d'horrible à 
sa suite est partout; les malheureux, écrasés sous 
le (X)ids des impôts, sont dépouillés, des haillons 
qiii les couvrent’; les a^;ens du Gsc viennent les 
livrer à l’encan. 

Nos cités, riches, en d'autres temps, d'une po- 
pulation active, sont devenues en proie à toutes 
les a^^itations ; le sang français est versé par des 
mains françaises dans la seconde ville du royau- 
me , dans cette ville illustre entre toutes celles 
des Gaules, dans cette ville où l'esprit d'ordre et 
de probité porta si loin la renommée de ses con- 
quêtes industrielles, dans'cellc ville toujours fi- 
dèle à la religion de la patrie', dans cette ville 
qu’un ministre du haut de la tribune osa flétrir 
du nom de lâche, ignorant {leui-ètre qu'elle avait 
reçu de l'Europe entière le titre d'héroïque, alors 
que ses vaillans habitaus mouraient en délèndaul 
leurs murs contre la tyrannie de la Convention; 
un jour viendra où Lyon, 'donnant à cette parole • Vç 
un éclatant démenti, montrera que ses vaillans 
citoyens, toujours dignes d’eux -mêmes, n’ont 
point dégénéré de leurs pères, cl, comme leurs 
pères, s’unisséiit dans les principes d'ordre, de 
jusiiee ei de liberté. 
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Observe* - le , et partout vous retrouverez ce 
caractère d’impuissance , signe caractéristique du 
pouvoir de juillet, il se révèle de toutes parts; 
il ne petit rien créer, il ne peut donner la vie à 
rien , car il n’est animé luUméme que d’une vie 
factice, son'souffle est glacé, c’est un souffle de 
mort. 

Mais, dans l’irritation de son impuissance, 
vous le trouverez toujours s’acharnant à détruire; 
vous le trouverez toujours prêt è obéir aux cris 
des barbares qui demandent que nos vieilles ba- 
siliques, monumens contemporains des premiers 
temps de la foi de nos pères , tombent aux clameurs 
de la police, sous le marteau des Vandales. 

Comme aux temps du Directoire, il ordonne 
que des monumens soient mutilés; il place le ci- 
seau sur tout ce qui rappelle les vieux souvenirs 
de la patrie; il arrache ces lis, emblème de la 
puissance de la France; partout il imprime sa 
souillure; il s’en va dégrader, jusque dans le palais 
de nos .rois, les peintures où sont représentées 
les armes que portaient dans les combats Fran- 
çois 1" et Henri IV ! ' 

Dans ses lâches irritations, ce pouvoir a fait 
plus que la Convention elle-même ! Cette Conven- 
tion qui amassa tant de ruines, respecta ce jardin , 
que sous l’inspiration d’un grand roi, créa le 
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génie de Lenôtre, ei que l’Europe envie à la 

France. , ' > ^ 

D’auirès temps sont venus; ce n’est plus le gé- 
nie des arts que l’on interroge, ce sont les inspi- 
rations de la police que l’on écoute. A sa voix , 
de larges fossés sont creusés , et des redoutes 
semblent destinées à défendre une forteresse. 

Ne croyez pas que sous le joug de si miséra- 
bles pensées, vous puissiez voir jamais s élever 
des monumens que respectera le temps! Desobé- 
lisques en bois, dont les peintures déchirées par 
les vents, rappelleront à la France le progrès 
des arts sous le règne du Directoire, deviendront 
les merveilles de l’époque ou nous sommes. 

Quels traits présentent donc les fastes de ce 
pouvoir? Des séminaires pris d’assaut et transfor- 
més en corps -de -garde. La dévastation de nos 
églises à la vue de la garde nationale accourant 
l'arme au bras, et des autorités, venant régula- 
riser par leur présence cet odieux sacrilège; 

Saint-Germain-l’Auxerrois condamné à être rasé, 

parce que cette antique basilique porte empreinte 
sur ses murailles des monumens de la piété des 
enlans de saint Louis; des prêtres placés sous la 
surveillance de la haute ou basse police, et voués 
à tous les ressentimeiis de la haine ; des primes 
données à toutes les délations, et des circulaires 
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*(lc minUlrcs iraustbriuani les administrateurs de 
tous les rangs en misérables inc|uisiteurs. 

' Voilà, entre loits^ un des hauts faits de ces 
bommcts^ De pieux solitaires priaient Dieu et 
cultivaient la terre; toutes les religions respec- 
taient tant de venus consacrées par unt de bien- 
laits. L’avenir refusera de le croire, dos soldats 
ont été cundnits dan.s cette sainte retraite, pour 
arracher à leurs travaux , , à leurs prières , des 
hommes ((ui ne demandaient à la France qu'une 
croix et un tombeau ! 

Sur cette teire de franchise et de liberté , suc 
celte terre où partout l'on retrouve ces chartes de 
nos rois qui macquèrpnl nos progrès dau» la civi- 
lisation, vous voyez le pouvoir attenter aux lois de 
la propriété. Si ce i sont làvles euploitstque vou^ 
avez révés,yous pouvesen publier le bulletin. Des 
vieillards ont été jetés sur lesj^pierrès du grand 
chemin ! >vous avez vaincu des prêtres! La victoire 
est à vous. _ , , . 

Mais, croyez-le, de si làehes outrais à la re- 
ligion du la patrie ne resteront pmnl impunis! La 
croix qui a conquis l'univers, la croix contre 
laqiicllc voos armez vos fureurs sataniques, la 
croix triomphera de vos lâches fureurs ! Au dé- 
faut (les lois , le mépris des hommes vengera sur 
la lerro latii d’hypocrisie tU uni de lâcheté! 
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Un lait seul, dira dans l’avenir quels fiireui les 
hommes auxquels advint le pouvoir: les journaux 
soldés par la police, couvrent de leurs honteux 
éloges des magistrats ordonnant que l'image du 
Christ serait arrachée du sanctuaire de la justice; 
nos croix sont renversées ! et sur leurs débris s’é- 
lève le symbole de la plus exécrable tyrannie, le 
symbole, que par une dérision amère j on osa 
nommer l’arbre de la liberté. 

Si j’observe nos rapports avec l’étranger, quels 
exploits ont donc marqué ces temps ? qu’a donc fait 
le pouvoir de juillet pour la gloire de la France? 
Toujours tremblant, toujours aux pieds de l’é- 
tranger, il a subi toutes les inspirations de la peur, 
et l’hisloirc ne citera qu’avec dégoût , ce triste en- 
chaînement de metisonges, de déceptions et d’in- 
trigues. Dans ses misérables pensées, ce pouvoir 
a révé une France qui deviendrait la risée de 
l’Europe. ' . 

Où sont-ils, ces soldats qui ont affranchi les 
mers? où sont-ils , ces soldats qui furent vainqueurs 
sur ces plages funestes à Charles-Quint, et non' 
loin de ces rivages qui rappellent encore le sou- 
venir de la vaillance des croisas français ? Où sont- 
ils, ces soldats vengeurs de l’Europe outragée, 
ces soldats triomphant, aux cris de vive le roi! de 
barbarestroplong-temps la hontede la civilisation? 

5 


Us ont Ali loin de noos ces jours, où la vieille 
inonarchie vil saluer par un dernier triomphe 
l'ëlendard de la France ; car la gloire ne manqua 
jamais à ses drapeaux. > 

L’armëe qui avait atTranchi les mers, est triste- 
ment délaissée, livrée k tontes les divisions, à tous 
les dégoûts; les officiers expient , par des disgrâces, 
les récompenses qu’ils auraient méritées. Le jour 
n’est pas loin, peut-être, où le j>ouvoir cherchant 
ses inspirations dans le' cabinet anglais, donnera 
l’ordre d’évacuer un pays .soumis jiar nos armes. 

El la Pologne! quel nom viens- je de rappeler? 
Ses soldats ont combattu en évoquant les sou- 
venirs de gloire de leur patrie ! Le monde en- 
tier a redit leur vaillance : ils sont tombés! et 
' ' ' leurs regards moiiraus se sont tournés vers œ 
pouvoir qui ne les appela au combat, que pour les 
abandonnerda ns la lutte fatale où ils devaient 
succomber. • 

Il est au cœur de l’Europe une nation qui fut 
toujours passionnée pour la gloire ; rbisioire de la 
France l’atteste assez; ce sentiment, elle le |X)ussa 
jusqu’au délire : la gloire est la vie de la France, 
nous kl retrouvons ainsi à travers ses révolutions 
et ses âges divers. La France peut supporter tous les 
revers, si la gloire est atuchée à ses malheurs; 
mais, privée de la gloire, elle languit, car o’est 
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la vie qu’on lui remise; et dans sa douleur in- 
quiète, ses cris accusateurs s'élèvent de toutes 

* ' X 

parts. , ‘ 

Nous ne sommes plus au temps où le léopard 
fuyait à la vue des étendards français; des jours 
. plus tristes sont venus, et la gloire des armes 
pourrait-elle être comprise par des hommes éle- 
vés dans les comptoirs, et qui demandent leurs^ 
inspirations è la bourse ! 

Ce n’est plus pour faire respecter le nom fran- 
çais à l’étranger que nos soldais sont armés; ils 
demandent la gloire, et ils sont condamnés k su- 
bir tous les outrages; ils demandent la gloire, et 
chaque jour on les amène sur ces places où se for- 
ment des émeutes. On vent qu’ils prêtent leur 
appui, à ces bandes devenues auxiliaires du pou- 
voir, à ces bandes qui ont reçu dans le sanctuaire 
de la justice, une désignation , ejui seule marque- 
rait dans l’avenir le caractère des hommes de ces 
temps. , 

Vers quels champs de bataille a-t-on conduit 
les soldats français? v 

' ^ Vous les avez condamnés à investir quelques 
châteaux sous le.s ordres de la police; eux, qui 
ont soif de combats et de victoires, vous les avez 
réduits à être garnisaircs chez les Vendéens et 
chez les Bretons ! Ils ont subi plus d’outrages en- 
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cote j ils ont été condamnés à arrêter des prêtres 
et des femmes ! 

J’en ai dit assez, notre douleur est trop vive , elle 
ne nous'laisse point la force d’achever le récit de 
tant'dc hontes ; d’autres que nous retraceront ces 
j ours d’humiliation , où la France fut abaissée aux 
])ieds de l’étranger ! d’autres que nous retraceront 
CCS joursdout on cherche vainement les semblables 
dans les plus tristes pages de notre histoire ! d’au- 
tres que nous retraceront ces jours où les soldats 
français qui virent fuir tant de fois devant eux 
les étendards anglais, furent armés pour appeler ^ 
nu préfet anglais à la tête des Belges ! 

D’autres que nous rediront ces fours j où Von 
osa donner l’ordre à des soldats français de 
rester en sentinelles devant le monument élevé 
à fVaterloo.... 

Après un tel fait, il n’y a plus de paroles à 
dire; tout est possible à la peur. 

■ Lorsque la révolution de juillet vint porter at- 
teinte au principe que le temps avait consacré, et 
sur lequel reposait l’ordre social, les esprits épou- 
vantés se livièrcntaux plus sinistres pressentiiiiens; 
toutes les craintes vinrent agiter la France; le sou- 
venir des crimes de la première révolution troubla 
toutes les pensées. Si la révolution de juillet regarde 
comme une de ses gloires ce sentiment d’ell'roi 
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(|iii se manifesta de tonies parts, certes nul ne 
peut la lui contester; la France entière témoigne 
que ce fut là sa première impression ; dans ces 
jours d’épouvante , elle regarda possible le retour 
«le ces temps à jamais horribles, auxquels peut- 
être l’avenir refusera de croire , et que l’histoirè 
a flétris sous le nom du règne de la terreur. 

Nous allons nous livrer à l’examen de cette 
question qui appelle à un si haut degré la pen- 
sée de tous : Le retour de la terreur est -il pos- 
sible en France? Et d’abord nous allons dire 
rapidement ce que furent ces temps ; c’est uft 
écrivain célèbre qui en traça le tableau (i). ' 

f( D’autres que moi peindront en détail ce règne 
de la terrênr, où pour l’éternelle humiliation 
des ambitieux sans génie , on vil le plus obscur 
satellite de la philosophie moderne s’élever au 
trône partui sentierque les philosophes lui avaiènt 
ouvert de leurs mains et pavé de leurs tétesj 
époque où sur une surface de trente raille lieues 
carrées, six çent mille Français se trouvèrent 
tout à coup sans asile et sans issue; où chaque loi 
ajoutait à la lâcheté plus encore qu’au désespoir; 
où l’on ne savait plus que gémir, payer et mou- 
rir; où tout était en réquisition et dans les fers; 
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où tout fut victime et bourreau; époque sat» 
exemple , où les pères et les enfans , poussés par 
milliers aux frontières , y venaient en irémblant 
pour y faire trembler l’Europe; ils y arrivaient, 
dis-je , courbés par la crainte; mais, grâce à la 
politique des puissances, ils y trmivaicnt d'abord 
la brillante distraction des victoires , qui les re- 
levait, et on vit pour la première fois peut-être 
la peur orgueilleuse et l’orgueil tremblant; on vit 
la première armée qui ait encore marché entre 
la terreur et la gloire, entre les triomphes et l’é- 
chafaud ; et cependant la nation , écrasée an de- 
dans et redoutée au dehors, consternée de ces 
massacres sans fin , et confuse de ces victoires sans 
fruit, attendait en frémissant un nouveau Dieu 
et un gouvernement inconnu. L’agonie de ce peu- 
ple a duré quatorze mois, et il n’a pas tenu aux 
ennemis de l’humanité, unt intérieurs qu’exté- 
rieurs, que le dernier Français ne se soit euûn 
trouvé en présence du dernier bourreau. » 

(I Celle etfroyable crise s’est appelée gouver- 
nement révolutionnaire ; expression indéfinissa- 
ble, monstrueuse alliance de mots, préparée par 
la philosophie du siècle! Que de calamités, que 
de crimes, ce mot seul me rap|)clle... Le signal est 
donné; plus d’autorités constituées, tout est co- 
mité ou tribunal révolutionnaire. ; la souverai- 
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nelé du peuple esl suspeadue; ses lepréseulaus,' 
déclarés inamovibles, cessent d'étre inviolables : 
car il faut qu’un parti règne, et que l’autre pé- 
risse. La nation entière tombe è la fois en état 
d’interdiction et de conspiration, mineure pour 
agir, et majeure pour le supplice; elle tombe et 
se débat sous les poignards de cent mille assas- 
sins. Quel est ce char mystérieux, immense, 
dont les roues innombrables vont en tout sens, 
chargé de chaînes et d’échafauds, de têtes cou- 
pées et de sceptres brisés? C’est le char de la 
voluiion. Et ce'peuplc hideux et couvert de bail- 
lons, aux yeux hagards, aux bras ensanglautés, 
qui se presse auloui’ du char? C’est le peuple de 
la l'évoliitiou... Mais le char avance , aplanissant^ 
tout; il roule continuellement dans les places 
publiques, dans les nies, devant les portes, par- 
courant la France, traînant ou écrasaui mille 
victimes par jour, et la nuit ne ralentit pas sa 
coursé. Sur le char est assise la révolution , le 
soupçon en avant et la hache à la main. Le bruit 
lugubre de sa marche couvre celui de la guerre, 
et le canon qui gronde et tue au loin paraît doux 
et brûlant à des iiiiaginaiioas profondément 
é|M)uvanlées des coups iinposans, perpétuels et 
sourds de la guillotine. Point de douleur écla- 
tante, tout est glacée d'horreur^ point de retour 
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sur sa foriunc et sur sa famille , tout est à la rë> 
volution; point de pitié pour la vieillesse, la 
jeunesse et l’innocence, tout est nécessaire. 11 

s. 

faut que le sang coule, que les villes tombent, 
que la nation diminue; il faut que le brigand 
aguerri et que le pauvre oisif et abruti mettent 
la France à leur portée. Je n’entends qu’un cri : 

■ La révolution ira y le char avancera. Eh quoi! 
tant de villes sans communication , tant de 
bouches sans murmures, tant de populations sans 
mouvement! La terreur comprime tout, la ter- 
reur isole tout. Vieux respects , propriétés anti- 
ques, droits, humanités, vous êtes des conspira- 
, lions , sanglots étouffés , soupirs et gémissemens, 
vous êtes des signes de contre- révolution. La ter- 
reur est la justice... Cependant les maisons se 
ferment, les chemins se couvrent d’herbes, et 
les murailles de listes mortuaires. Quel silence ! 
la nation entière est aux écoutes; quelques jour- 
naux lui disent froidement les décrets du jour et 
le nombre des morts. » 

« Tout Français est soumis, rampant, âdèle, et 
tout Français est suspect; on passe, on s'examine 
h la dérobée, de peur de se reconnaître; on se 
reconnaît pour s’éviter. Quand on marche au 
supplice, il n’y a qu’une ancienne réputation ou 
quelque rôle éminent dans la révolution qui 
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vous attire un regard, un mot, ou quelques fé- 
roces applaudissemens de ce peuple occupé, et' 
le spectacle sanglant du lendemain vous efface à 
jamais. Accoutumé à voir tomber, massacrer, 
exhumer ses victimes, le peuple les suit avec le 
sentiment révolutionnaire. La subsistance est as- 
surée à la foule qui entoure le char et à la niul- ' 
titude qui combat aux frontières; sur tout le 
reste, la pâleur de la faim et les ombres de la 
ntort. On ne compte qu’avec la révolution et sur 
la révolution; c’est elle qui nourrit et dévore, 
qui élève et renverse , qui produit et détruit. » 

« L’or n’aebète plus la vie , et ne saurait payer 
la fuite; et cependant la corruptioi^est dans le 
sein de la barbarie. Mais si tout se vend, rien ne 
se garantit; c’est toujours sauf la révolution et 
la guillotine. Tel vient mourir après s’être ra- 
cheté six fois. N’espère pas, citoyen timide, te 
réfugier parmi les bourreaux en promettant d’être 
un scélérat; il faut l'avoir été. Ce ne sont pas 
des crimes à venir, mais des crimes commis et 
connus, qu’on te demande. Et cependant on peut 
être coupable de tant de manières envers la ré- 
volution, que peu de scélérats lui écliappent : 
car la révolution n’est pas un froid tyran qui 
calcule ses coups; c’est un tyran affamé, qui 
n’é]iargne ni ses pourvoyeurs rti ses satellites,'' un 
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tyran entraîné, qui ne peut s’arrêter qu’il ne 
tombe ; mais le char de la rëvnltuion résiste par 
sa masse , et dure par son mouvement. » 

« Où fiiir? à qui parler? à qui se confier? Ce 
n’est plus comme au tempe des rois, où un exil 
vous recommandait au public, où la disgrâce ho- 
norée trouvait partout des asiles; mais ici pas 
une retraite, pas un cœur, pas une larme. L’en- 
nemi d’une nation! il tombe tout à coup dans 
une excommunication universelle; sa femme et! 
ses enians frémiraient à sa vue; il faut que de 
sa main il abrège son supplice et termine sa vie, 
ou qu’il vienne lui-méme s'offrir à l’échafaud , 
où tout aboutit, v ' ' 

y « Philosophie moderne! où nous as-tu con- ' 
duils, et à qui nous as-ln livrés? Sont-ce là tes 
saturnales, les triomphes et les orgies? Sombre 
nuit apparue au nom de la liimifjre ; vaste tyran- 
-nie, au nom de la liberté; profond délire, au 
nom de la rais-.ni; sanglàns outrages, insultes 
recherchées, affronts inhumainsj on ne saurait 
vous peindre trop fidèlement ponr être utile, ni 
' trop vous atténuer |ioiir être crn. ». • > 

H Ainsi fut uailée la nation française, cétte 
nation plus légère que la fortune, et dont le fier 
courage seiiiblait défier un tel système d’op- 
pression. »> ' ■ . . ■ . • • > 
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Voilà ce que fut la France sous le règne san- 
glâm de la terreur. Nous en avons rappelé le trop 
fidèle tableau, j’en appelle aux coutemporains. 
Eh bien! nous Je disons hautement : jNotIj le 
règne de la terreur n’est plus possible enFran- 
ce ! Nous aurons rendu cette vérité irréfragable 
aux yeux de tous , lorsqu'après avoir indiqué la 
situation morale des temps actuels , nous aurons 
rappelé quelle fut la disposition des esprits dans 
les temps qui suivirent cette époque. 

Si nous observons les temps où nous sommes, 
certes nous voyons de iionteuscs passions s'agiter 
nu cœur de la société; et lorsqu’on ramène ses 
souvenirs sur un passé terrible , on peut coimne 
alors, être effrayé de leurs redoutables effets. 

C’est à l’envie , à l’envie avec tous ses tour- 
inens, que ces cœurs flétris obéissent sans relâche. 
Dans ces grands évèuemens qui troublent le re- 
pos des^naiions et remuent la société jusqu'en ses 
fondemens, de tels hommes n’ont vu <pie de mi- 
sérables combinaisons de vanité et le lâche triom- 
phe de leurs haines , de leurs passions. 

Toutes les misères dont leur âme est tourmen- 
tée , toutes les haines qu’ils ont vouées aux su- 
périorités quelles qu’elles puissent être, supério- 
rités de naissance , supériorités de fortune , supé- 
riorités d’esprit et d’âme, ils les ont toutes cou- 


■fondues dans un même sentiment, car toutes 
excitent leur rage. Pour le dire d’un mot, toute 
la laideur de leur âme ils l’ont mise en relief ; 
puis , prostituant des noms sacrés , des noms q»ii 
font remuer toutes les fibres des cœurs généreux, 
des noms qui seuls inspirent tous les sacrifices, 
tous les dévouemens; ces misérables, enveloppés 
dans leur robe d’hypocrisie, ont osé invoquer les 
noms de patrie et de liberté ! 

Nous avons lu au fond de ces cœurs; il y a du 
sang ; mais leur impuissance est aussi manifeste 
que leur colère ; nous le prouverons. ’ 

Il s’est rencontré des hommes, qui apVès plus 
d’un quart de siècle, ont dit ce que nul n’eût osé 
croire |X)ssible; tout à coup ils ont pris Robes- 
pierre et Marat pour leur idole. Etrangers à tous 
les crimes de cette époque, ils n’ont pas répudié 
cet héritage de sang. Nous achèverons , se sont- 
ils écriés , l’œuvre qu’ils commencèrent ! 

Il faut bien le reconnaître, c’est là un de ces 
phénomènes , que toutes les prévisions n’auraient 
pu croire possible. 

Ces hommes sont peu nombreux, sans nul 
doute, mais ils existent; car ce sont eux qui nous 
. ont confessé leurs sombres pt^nsées : le dirai-j&? 
on en, rencontre même dans le jeune âge de la 
vie ! 'Jamais de tels êtres ne ressentirent une ihs- 
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puaiion généreuse ; car ce n’esl poiiu un cœur 
irhomine qui bal sous leurs poilrines ; observez-les, 
et vous reconnaîtrez que leur esprit est étroit et 
resserré J les lumières pénètrent dilbcilement dans 
la tête de ces sophistes au caractère farouche et 
inflexible. - 

Lorsque les nations n’ont point été ramenées 
à l’ordre par la puissance des bienfaits , les révo- 
lutions entrent dans l’action de la Providence j 
et si celle arène sanglante s’ouvrait devant nous, 
n’en douiez pas, vous verriez de tels sophistes 
ordonner tous les crimes , avec autant de calme 
qu’ils en conçurent la pensée. C’est vers eux , que 
par un instinct secret, se rallie cette tourbe 
d’hommes représenians de la spoliation et du 
meurtre, celle tourbe d’hommes que traînèrent 
toujours à leur suite toutes les révolutions. 

Puisse parmi la jeune France, tout ce qui 
porte un coeur généreux, élever la voix pour 
flétrir une dépravation aussi inouïe ; car si nous 
gardions un lâche silence, un tel scandale de- 
viendrait , dans l’hisioirc , la honte des temps où 
nous sommes. 

Au milieu de tant d'hommes, qui vei’s la fin 
du siècle dernier, attachèrent leurs noms â de si 
grands crimes, deux surtout semblèrent avoir 
amassé dans leurs cœurs une puissance de haine 
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telle cfiie le sang la redouble sans pouvoir l’assou-' 
vir jamais : ce furent Marat et Robespierre. Il 
est donc vrai qu’il existe en France des hommes 
formas sur ces typés odieux ! 

Cest ainsique l’on s'explique, cette haine fa^ 
roucheque plusieursont vouée aux Bourbons; c’est 
la gloire, surtout, qu’ils poursuivent dans ce nom. 
Seuls, de tels hommes seraient peu redoutables sans 
doute; mais ils ont pour complices une tourbe de 
lâches et d auibitieiix. Xout ce qui porte le carac- 
tère de la grandeur et de rëlëvaiion , tout oe qui 
est sacré pour les cœurs français, a droit à leurs 
fureurs. Ces .souvenirs, qui dominent l’histoire de 
tant de siècles, les importunent et les irritent. Si 
leurs lâches désirs eussent été accomplis, le poi- 
gnard de Louvel eût frappé tout ce qui restait du 
sang des B xirboiis; et quand on descend par la 
pensée au fond de ces cœurs, quand on observe 
surtout les évènemens accomplis, il est difficile 
de croire que le crime de Louvel fut un crime 
isolé; non, ce ne fut' point là une pensée solitaire. 
Louvel ne fut qu’un instrument! Mais qui arma 
«on bras? Déjà d’étranges rapproebemens ont con- 
duit à d’épouvantables conjectures! Le temps 
éclairera d’horribles mystères! L’heure approche 
où peut-être la Providence permettra que tout 
soit révélé. ' ‘ v f t t. 
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St les pensées de tels hommes élaieiu exau- 
cées, certes de nouveaux crimes viendraient en- 
sanglanter la France; mais la France a lu au fond 
dp leurs cœurs, ils le savent; observez-les, le re- 
gard d’un homme de bien les agite d’un frémis- 
sement convulsif ; car ils ont compris que l’impu- 
nité ne serait plus accordée à leurs crimes ; car 
ils ont compris que les honnêtes gens ont enfin 
connu leur puissance; c’est là, c’est dans cette 
conviction, qu’est l’ancic de salut de la France, 
et cette ancre a ses racines dans nos intérêts aussi 
Lien que dans nos devoirs. 

Nous pouvons donc hardiment le dire à ces 
hommes : vous concevrez le crime, mais vous ne 
l’exécuterez pas, vous serez réduits au tonrmciU 
de l’impuissance ; les haines que vous portez au 
fond de l’ftmc, seront obligées de l rouver leur triste 
aliment, non dans ces crimes, qui ont marqué les 
temps d’une époque à jamais horrible., mais dans 
ces lâches insultes, mais dans mille actes d’une 
misérable tyrannie, qui sont devenus les tristes 
pensées de chaque heure de vos jours. 

Vos chants sont un appel aux massacres. Qu'un 
sang impur abreuve nos sillons! criez- vous, et 
vous n’êtes pas en face de l’étranger ! c’est sur la 
terre française , c’est sur le sol natal ! c’est en 
présence "de nos enfans et^dé nos mères! 


do 


-■ Vous les faites entendre à la vue de nos prêtres 
et jusque dans le sanctuaire ! C’est ainsi que vous 
outragez tout ce qu’il y a de sacré sur la terre ! 
vous outragez la religion de la patrie! vous ou- 
tragez tout ce que les peuples du monde ont res- 
pecté ! Ces hordes de barbares qui traversent le 
désert refuseraient d’être vos complices! Certes, ' 
vos chants nous enseignent assez, que vous avez 
soif de verser le sang de nos prêtres, mais nous 
les défendrons, et vos fureurs seront impuissantes; 
nos prêtres sont placés sous la sauve-garde de tout 
ce qui porte un cœur d'homme ! Le clergé français, 
immortel par ses vertus, immortel par son cou- 
rage, ce clergé dont l’Ëurope protestante prononce 
le nom avec respect, ce clergé qui porta l’honneur 
du nom de France aux plus lointaines contrées, 
ceclergéqui en d’autres temps, marchaàlatêlede 
la civilisation, toujours digne de lui-même, accom- 
, plira les hautes destinées qui lui furent promises. 

Et vous qui laites entendre ces chants , vous qui 
appelez par la pensée le retour de ces jours de ter- 
reur où les pavés furent teints du sang des lévites, 
où leurs cendres outragées furent jetées au vent! 
déjà vous voyez les échafauds dressés ! £h bien ! 
écoutez ces paroles; elles seront prophétiques; 

(f Les échafauds ne se relèveront pas ! Si jamais 
vous en conceviez la résolution , l’échafaild, abattu 
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par nos maius, nagerait dans le sang de'ceux qui 
l’auraient ëlevë ! Nous vous donnons ici un avis 
saluuire; car nous avons lu au fond de vos coeurs, 
il y a du sang, vous êtes de la lignée de Robes- 
pferre et de* Marat; et, ce que la postérité re- 
fusera de croire, vous êtes nés sur le sol de 
France ! j 

Expliqnez-nous, si vous le pouvez, les rugisse- - 
mens qui accompagnent vos chants de canni- 
bales, qu'un sang impur abreuve ujos sillons / 
expliquez vos pensées, quelles qu’elles soient; 
montrez -vous à nu; dé|)ouillez cette robe d’hy- 
pocrisie que trop long-temps vous portâtes; dites 
si vous voulez qu’elle soit ensanglantée parlez: 
Avez-vous soif de combats ? èsi-ce le sang de J’é-' 
iranger que vous demandez? Mais alors il fallait ' 
armer vos bras pour défendre l’indépendance de 
la Pologne ; il fallait imiter le courage du jeune 
Montebello et de ses vaillans compagnons d’ar- 
mes : leurs cris vainement se sont ftit entendre 
vous êtes restés immobiles. Serait-ce donc pour 
outrager des prêtres, des femmes et des vieillards 
que vous demandez des armes? Rendez grâce à 
l’union des hommes de bien , qui, au défaut du pou- 
voir, saura prévenir vos crimes; car si l’impunité 
vous éuit accordée, vous deviendriez les succès- ' 
seurs de ces hommes qui, en d’autres temps, fi- 
6 
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reiU délester le nom de liberté au monde cnlior. 
Indignes enfans de la noble pairie , ccs noms do 
liberté et de France, ne les prononcez jamais , 
vous les profanez. 

Nous avons besoin de le croire', ceux qui $c 
v' livrent h de tels chants n’ont pas réfléchi à tout 
ce qu’il y a d’odieux dans ces lâches provoca- 
tions; ils oublient que lorsqu’aux cris d’une mul- 
titude féroce le bourreau montrait la tête ensan- 
glantée des victimes, ces cannibales, qui se pres- 
saient au pied des échafauds, répondaient par 
un nouvel appel aux massacres, qu’un sang im- 
.pur abreuve nos sillons! Non, ces souvenirs 
ne se retracent point h leur mémoire; transpor- 
■ tés d’une ardeur martiale, peut-être rêvent-ils 
la gloire; peut-être s'imaginent -ils, dans ccl 
instant, repousser des bataillons étrangers. Mais 
si telle est leur pensée , qu'ils le disent hauiemen l ; 
qu'une loi de l’Etai ordonne que ces chant» ne 
retentiront plus qu’en face de l’ennemi. 

Que ces provocations au meurtre retombent 
sur celui qui , par couardise plus que par entrai- 
nement, osa en domier le signal ! 

Et vous qui fîtes entendre ces chants dans nos 
théâtres et sur nos placés, j’en appelle à'vous- 
mémes ; nos principes politiques ont été consa- 
.crés, les princes' que vous avez bannis ont régné 
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sur la France pendant seize ans! Quels chants 
fîmes-nous retentir alors? provoquâmes-nous ja- 
rpais des outrages à des Français? Un seul cri, un 
seul chant nous rallia tous, ce fin le chant qui 
conduisit nos pères à la victoire, ce fut le chant 
qu’a rendu national le nom d’Henri IV , ce fut 
le chant dont la mémoire est placée sous la sauve- 
garde de la France. ; 

Quand nous appelons la pensée de la France 
sur cette époque de la terreur, quand nous répé- 
tons, avec l’Europe entière, qu’elle ne ressembla 
. h aucune autre dans l’histoire des nations , nous ou- 
blions , que trompant les peuples par des paroles 
mensongères, le scandale a été porté à ce degré, 
qu’on a osé comparer deux époques éternellement 
dissemblables; on a osé appeler le temps de i8i5 
du nom de terreur, par opposition à l’époque flé- 
trie à jamais par ’l’hisioire du nom de terreur 
de 93 . * 

Vous déplorez des victimes dont les jpgemens 
furent, dites -vous, des actes de tyrannie. Ici 
s’élèverait une question grave, qui certes, ne sera 
point résolue par l’impassible histoire, comme 
elle peut l’étre par le cri des passions contempo- 
raines ; mais admettez que de tels arrêts méritent 
le nom que vous leur imposez. Apportez la liste 
des victimes de i8l5, apportez, et comptez; les 
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chiifi'cs (‘tabliroiil les deux (‘poques, et rësoudntiil 
le problème. \m‘ Moniteur cm 1 ^, il ne s’aj^il pins 
de discussions, il s'agit de cliitfrcs (i). 

Il scinblerail vraiment, à entendre de si ètran- 
gcs déclamations et de si orlieux rapprochemeps, 
(](ie riiisloirc de 98 est à deux mille ans de notre 
époque, et que iioussninirtessé|rarés de la France 
par la grande muraille de la Chine. C'est eu 
France que nous sommes, et 98 n'est p?s loin de 
nous! car le sang des victimes fume encore! Nous 
n’avons rien h répondre toutefois; de tels ou- 
trages noua trouveront iinpass'ibles. Les faits par-, 
lonl trop haut; derrièie de lois railleurs sont 
placés les boiin'eaux. 

. Hâtons-nous de le reconnaître, quelque mau- 
vaises que soient les passions qui s’agitent au- 
tour de nous, le relotir de la lerretir est désor- 
mais l’impossibilité des temps où nous sommes. 

Nous l’avons observé, ces longues années de 
mépris qui ont été le )usle châtiment de tant de 

( 1 ) Dans le ddpartenient dont j'eus l’booneur d'ètre dé- 
pute , plus de qua^'e-vingts personne, prêtres, nobles, 
femines, bourgeois, ont péri sur les cchsffuds de 98 ; les 
listes sont dans k Moniteur- Dans le même dêprlement, 
il n’y eut pas un seul habitant condamne' en i8i5 , il n’y 
en eut pas un seul même traduit devant les tribunaux. 

Toutes les^ province.s |icuvunt présenter de tels calculs. ' 
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crimes, oiu idisse dans la uiciuoire des peuples 
une vive impression; malgr «5 la lëgèrelé naturelle 
aux mœurs francises, le souvenir en est vivant 
encore. Les hommes nui ont attaché leurs noms 
aux assassinats juridiques de 98 , s’ifs n’oiit |x>iin 
été punis par les lois, ont été flétris par leurs 
com|xilriotes , et le mépris des peuples a venj^é 
tant de sang! il s’en rencontra plus d'un, sans 
doute, qui n’a que trop appris que le crime est 
nu pesant fardeau, quand sur les bords de la 
tombe il pensa qu’il laissait tut nom flétri à ses 
enfans. Si à leur totir, les enfans ne répudiaient 
point ce sanglant héritage , ‘non seulement ils 
n’échap|)eraieni point à la honte, mais le chnli- 
menl suivrait de près leurs crimes : celte pensée 
est dans la France entière celle de tous ceux qui 
|KH'ient mi cœur d’hounétc honiine; et celle con- 
viction que noiis retrouvons dans toutes les classes 
de la société, rendrait seule iiu|K>ssiblc le retour 
d’une époque è jamais flétrie. 

Qiiclqu’ardentes que soient les passions qui se 
soulèvent ou cœur des hommes qui n’ont ^loint 
traversé la première révolution, le temps' les cal- 
mera , car le temps leur apprendra chaque jour 
è croire à ces paroles^ Uimp/uiité ne sera plus 
le partage du crime. ^ 

Les lois de spoliation (|ui Dni|>esésur laFrauce 


dans lest labagiesi el dans Ica laveruca; d'auiies 
peuveul iuaulier dans la Vcndëe aux grands 
souvenirs de la pairie , el ordonner que des sia- 
lues élevées aux héros soieni brisées. Tou.« ces 
hommes , houle de l’époque où nous sommes., 
lesteroni confondus parmi celle lourbe de misé- 
rables, qu’eu d’aulres lemps les cris de Barrère 
appelaieni aux pieds des échafauds. Oui , sans 
nul doute, de leurs rangs sorliraienl des Ana- 
créons de la guillotine; un les verrait, ces beaux 
esprits de taverne, se ranger eu ligne pour insul- 
. 1er aux viciimes niarchanl à l’échafaud. Mais , < 
appreuez-le , celle joie ne vous sera pas réservée ; 
vous pouvez bien dans vos orgies simuler les fu- 
nérailles de ceux dont vous souhaitez la léle ; 
mais cessez d’ impuissantes lùreurs, car ceux que 
vous désignez j)Our victimes, vous les renconire- 
..riez les armçs à la main. 

Pions vous l’avons dit;, sans nul doute, vos 
chants inspirent un seniimenl de frayeur ù des 
vieillards qui ont gardé la mémoire des crimes 
de vos pères, et qui se rappellent, qu’î» de tels 
cris les tètes tombaient sur les échafauds; vous 
pouvez raconter vos triomphes, et dire qu’à votre 
vue , des femmes ont fui tremblantes, au fond de 
leurs maisons; mais cette frayeur même est fugi- 
iiive, il ne vous esmîas donné d’inspirer la ter- 


reur; ce qui reste au fond de l’ame est un senti* 
ment de mépris. ~ 

Si ce sont là les triomphes que vous souhaites, 
vous pouvez en jouir; dans les lieux qui en sont 
le théâtre, ils n’attestent que rinsi;;ne lâcheté 
des pouvoirs, dont la mission est d’établir l’or- 
dre; mais cette lâcheté, au temps où nous som- 
mes , est trop* vulgaire pour qu’on puisse s’en 
étonner. 

Laissons les tristes dépositaires d’un pou- 
voir éphémère insulter à des sentimens qu'ils ne 
peuvent comprendre! qu’ils encouragent dans nos, 
provinces cette tourbe de misérables qui forme 
leur cortège! qu’ils soldent, des fonds de la police 
secrète, leurs lâches insultes, écrites, peut-être, 
par des mains qui ne furent pas toujours pures 
de sang! qu'ils appel lent à cette œuvre, des hom- 
mes qui jeunes encore, se dévouent à tous les 
mépris, en acceptant ce triste héritage de hontes 
et de crimes! Leur pouvoir est d’un jour, et leurs 
soubaiu ne seront point accomplis! 

Si nous portons notre pensée sur .l'époque 
de 9a, nous nous rappellerons que l’émigration 
fut une. des causes les plus vives d’irriiatkm dp 
parti révolutionnaire ; long-temps il redouta sa 
victoire, car il avait la conscience de son «ou- ' 
rage; mais cette haine profonde que lui avait 
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vouée la révolu) ion fiù sans nul dnuie un dcsphks 
puissans leviers donl il se servit pour enflammer 
tomes les passions, et conduire les peuples à celte 
anarchie sanglante qui devait amener lés jours 
du règne de la terreur. Ces jours se sont levés sur 
la France! une fois.il lui a été donné d’offrit au 
monde un de ces phénomènes d’horreur, tel que 
rhistoire n’en présenta jamais! Mais croyez-en ces 
paroles, ces jours ne se relèveront plus! nous ne 
sommes poiniréservés à une telle honte; le retour 
de la terreur est impossible , l’arrêt est prononcé ,' 
il est irrévocable; le cri de la France entière l’a 
proclamé. Et d’abord pesez cette parole, que ceiix 
que l’on appelle vaincusadressent aux vainqueursi^ 
Nous n'émigrerons pas. 

Nous n’émigrerons pas : 'dans ce fait .seul est 
l’incommensurable différence qui sépare les temps 
de 93 et les temps où nous sommes. 

Nous n’émigrerons ps ; nous resterons sur le 
sol, noos défendrons nos droits, nous résisterons 
à toutes les tyrannies, è toul^ les oppressions. 

Nous n’émigrerons pas. C’est sur la terre fran- 
çaise que vous apprendrez à nous connaître; 
nous savons ce que nous devons au pouvoir éta- 
bli, mais nous savons aussi ce que nous ne lui 
devons ps. 

Nous u’émigrerons ps. Vous nous avez répété, 
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«lepuis (|uaraiiUi anü, (|ue la léslsiaiice à l'opinei^ 
sion éiaii non sculcnicnl un droit sacré, mais 
encore le plus saint des devoirs; ce devoir, nous 
le remplirons; nous mettrons en action ce que 
‘vous nous avez enseigné. 

Nous n'enveloppons point nos pensées dans des 
]wroles d’hypocrisie’, nous laissons à d’aiiircs le 
talent de jouer la comédie pendant quinze ans.; 
ce talent, nous ne l'avons pas! A Dieu ne plaise 

qu’il sorte jamais de notre bouche des protes- 

» 

tâtions de zèle et de dévouement ! L'amour est un 
sentiment libre et involontaire, aucune Charte 
humaine ne peut le pre^rire; cet amour, nous ne 
l’.avons pas, et nous ne l’aurons jamais, nous le 
disons hautement; mais encore une (bis, nou.s 
connaissons nos droits,’ nous resterons sur le sol 
|xnir les délèndic; malheur à celui qui oserait les 
entreiiulre! 

Au sortir de nos longues discordes, quand les 
jours de la terreur furent passés, les royalistes 
ont donné au mbn«le le spectacle d’une vertu 
magnanime; ils ont résisté à tous les cris de ven- 
geance; ils ont résisté au cri qui sort des entrailles 
tle l’homme à l’aspect de ceux qui ont égorgé 
son père ! Tous purent dire alors : Nous avons 
éloutfë ce sentiment (|ue Dieu a placé au ibnd 
du cœur ; nous avons demandé justice au pou- 
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voir, ei justice nous fut refusée; car le pouvoir 
de celte époque était complice de tous les mcur-. 
très qui avaient ensan;»lanlé la France. Nous 
pouvions en appeler à la vengeance. Rappelez- 
vous ces temps; la France entière nous eût ab- 
sous. Sans nul doute nous eussions été vain- 
queurs ; toutes les résistances eussent été brisées ; 
les assassins , comme les délateurs , eussent 
tombé sous nos coups! A qui venge son père, il 
n’est rien d’impossible! Et cependant nous avons 
pardonné ! Tant de générosité n’a pour égal que 
l’héroïsme des victimes mourant sur l’échafaud. 

Plus tard, quand les Bourbons nous furent 
rendus, un de ces spectacles, digne des regards 
du ciel , fut donné h l’Europe par la France mo- 
narchique; le cri de vengeance ne fut pas même 
proféré , tous les senti mens se confondirent 
dans une même pensée; tous les cœurs liirent 
unis! Un seul cri couvrit la France entière, 
(}Ui osera se venger quand le roi pardonne I 
Cependant tant de clémence n’a pas été coin-* 
prise; il s’est rencontré, au fond de quelques 
cœnrs, une puissance de haine, qui a reçu de 
tant de vertus une plus âcre intensité! Le par- 
don a semblé amasser de nouvelles fureurs au- 
tour de nous; il ne manquait qu’un seul titre h 
tant de gloire pour tant de familles françaises , 
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c'ëlail d'obieiiir rinsiilie de celle loiirbede làcbcs 
doni le» cœurs flétris ne peuvent comprendre ce 
qui se passe daus les âmes élevées. Celle insulte , 
ce dernier litre à l’estime du pays, nous l’avons 
obtenu ! ' 

Dans le dessein d’oulrager la mémoire des vic- 
times dont les têtes tombèrent sur les échafauds , 
vous nous appelâtes des martyrs! C’est là (ju’esi 
.votre erreur; nous ne voulons,' ni ne devons être 
martyrs; nous connaissons nos droits; et ces droits, 
si jamais ils sont violés, nous les défendrons les 
armes à la main. Croyer-en nos paroles; pour 
accomplir vos pensées de sang, c’e.si sur nos corps 
qu'il vous faudrait passer! 

Vous soiivenex-vous des paroles d’Isnard aux 
flis des victimes qui lui demandaient des armes: 
Vous me demandez des armes, s’écria -l- il , 
h quelques pas d’ici sont les cendres de yos 
pères , armez-vous de leurs ossemens. Ces pa- 
roles, elles ont retenti dans toute la France; ces 
paroles, nous les avons entendues,, et nous avons 
pardonné. Ceux qui ont emprisonné , égorgé nos 
pères, spolié nos familles, sont restés vivans. 
Mais , nous vous le répétons, *garde®-eu la nté- 
moire, les temps du pardon sont passés! 

Malheur aux iauieiirs de l’anarchie, si jamais 
ils nous appellent aux armes! Malheur à eux! 
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dans quelques rangs qu’ils soient placés, quelques- 
noms qu’ils portent, ils succomberont dans cette 
lutte, n'en doutez pas; nous combattons pour 
l’ordre , nous sommes les défenseurs du principe 
social. Ecoutez ces paroles, et vous aurez péné- 
tré jusqu’au fond de nos cœurs , vous saurez toutes) 
nos pensées; aussi bien les mystères ne sont plus 
de saison. 

Trop long -temps l’impunité a enhardi au 
crime , et si les jours du crime se levaient sur la 
France, les jours d’impunité ne se lèveraient 
plus; croyez-en le sang français qui nous anipie, 
croyez-en les crisde la jeune France! Apprenez- 
le, l’odeur de la poudre a pour .nous plus de 
charme que la vue des échalâuds; et les champs 
de bataille nous plaisent plus que le spectacle 
d’une multitude féroce battant des mains quand 
le bourreau lui présente des têtes. 

Dans cette lutte, n’en doutez pas, nous serions 
vainqueurs , une voix secrète nous le crie au 
fond de l’âme. Si jamais ces jours se levaient sur 
la France , après avoir prié Dieu sur la tombe de 
nos pères, nous marcherious an combat, et nous 
aurions la pensée de la victoire ; mais dussions- 
nous succomber dans cette lutte , vous seriez 
vaincus encore, de nos cendres sortiraient des 
vengeurs! ’ • v 
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Ainsi donc , plus nous cxaniinerous l’éiat mo- 
ral du pays, plus noas reconnaîtrons que le re- 
tour de la terreur est désormais impossible ; cet 
arrêt, je le répète, la France entière l’a prononcé. 
Mais si au milieu de tant de passions soulevées 
de toutes parts, les peuples n’étaient point ramenés 
dans les voies de la vérité par les malheurs qui 
les accablent, ce serait un avenir d’anarchie et de 
'guerres civiles qui s’ouvrirait devant nous; nous 
pouvons cependant échapper à un si redoutable 
fléau , et tous peuvent contribuer à hâter les jours 
de prospérité et d’union qui doivent se lever sur 
la Frauce. Nos principes seuls peuvent résoudre 
ce grand problème social ; nos principes seuls peu- 
ventdévelopper le germe des progrès que renferme 
dans son sein la vieille société européenne , et dès 
lors de grandes destinées s’ouvrent devant nous. 

Au milieu des fkOls tuuiullueu.\ d’un peuple 
que le délire entraîne, réunit et sépare, il est 
une voix que Dieu a placée au fond de chaque 
‘cœur, et qui répond à chaque cœur, quand on 
l’interroge dans le calme des passions. 

Lorsque nous sonmiesen face de tant de périls,* 
plus que jamais nous devons l’écouter, cette voix 
puissante ; plus qne jamais chacun de nous doit 
répondre, comme si, près de quitter la vie, il je- 
tait un dernier regard sur sa patrie. - . •, 
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Il existe en France un nombre immense 
d’hommes de bien, qui dàirani ardemment le 
bonheur de leur pays, dans le parti qu’ils pri- 
rent lors des évènemens de juillet, lurent suli- 
jiigués par ce qu’ils crnrent une nécessité ; con- 
«lamnés h subir les résultats d’une lutte dans la- 
quelle il né leur fut pas donné de combattre,- 
nous retrouvons, au tond de leurs cœurs, les sen-' 
limèns les plus désintéressés et les plus français; 
car dans ces jours de tristesse et d’alarmes, ils 
n’eurent qu’une pensée, 'celle de préserver leur 
pays des malheurs d’une sanglante anarchie. 

S’il en est que leurs destinées aient appelés 
dans de hautes régions du pouvoir, plus que d’an- - 
très ils ont des devoirs à remplir, s ils ne veu- 
lent pas que leurs noms soient flétris dans la 
mémoire des peuples. S’Üs parlent au prince que 
les vœux de la Chambre ont appelé au trône, 
le 7 août , qu’ils lui «lisent la vérité, mais la vé- 
rité toute entière. S’ils lui ont voué pn attache- 
ment sincère, s’ils sont des amis et non des courti- 
sans, qu’ils lui répètent que nous sommes envi- 
ronnés de périls de toutes parts, et qu’au temp 
des orages, c’est sur les sommités que la foudre 
éclate; qu’ils lui expriment les vœux divers des 
partis, et qu’ils lui rappellent cette parole sortie de 
sa bouche, celle parole que la France a recueillie. 
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H J'ai toujours pcqsé qu’il n’y a de gouveme- 
« mens solidement diablis que ceux qui s’iden- 
« tifieiii avec les intérêts nationaux, avec la 
a gloire et la liberté de la nation. Lorsqu’un 
a gouvernement s’aperçoit qu’il ne peut plus agir 

(t conformément à ces intérêts, il devrait abdi- 

# ' 

(( quer de lui-niéme. Voilà quels sont mes sen- 
« timens (i). » . 

Le sol tremble sous nos pas; nous avons tous 
la conscience des malheurs qui nous accablent et 
de plus grands qui nous menacent; au nom de 
tout ce qu’il y a de plus sacré sur' la terre, au 
nom des destinées de la Frauce , cherchons avec 
vérité le salut du pays; que chacun de nous 
descende au fond de l’àme, et que chacun de 
nous réponde avec cette libre franchise que le 
nom français nous impose. 

Qu’appelle la France de tous ses vœux? Sa 
liberté, sa prospérité et sa gloire. r 

La liberté ! nous l’avons poursuivie à travers 
nos trop fatales discordes; la terre natale fut cou- 
verte de ruines; et la révolution, comme Sa- 
turne, vint dévorer ses enfans; alors que nous in- 
voquons la liberté, conservons le souvenir de nos 
trop longs malheurs, et prouvons à l’Europe que 

(i) Moniteur, juin i83i. -A 


Digitized by Google 


' '97 

nous sommes dignes d’êlre libres; car les icmps 
sont ■venus où nous voulons donner à la liberté , 
pour fondement et pour appui, les principes éter- 
nels de l’ordre et de la justice.. 

Nous entrons ici dans le j>osilif des cho.ses. , 
Nous ne considérerons plus que les intérêts ma- 
tériels, dont tous désirent la conservation et l’ac- 
croissement, et nous exposerons, dans les termes 
les plus explicites, les plus clairs, le problème 
dont la France attend la solution. 

Est-il possible au pouvoir sorti de juillet, d’ac- 
complir la première condition de tout pouvoir; 
lui est-il possible d’établir l’ordre, de conserver 
et d’accroître la prospérité matérielle du pays? 
Nous avons résolu 'cette question le y août, et 
nous l’avons résolue négativement; notre convic- 
tion est la même, elle reste immuable; nous 
répétons : Non ! mijle fois non 1 Nous l’avons 
dit alors que peu de Voix s’élevaient pour con-, 
sacrer cette vérité; dix-huit mois l’ont rendue 
palpable pour tous; nous le répétons maintenant 
avec tout ce qui en France n’est pas subjugué 
pai' la vanité ou la peur, et chaque jour verra 
s’accroître le nombre des personnes qui le répé- 
teront avec nous. 

Si le principe de l’hérédité dans les races royj^s, 
peut seul assurer la liberié du pays; que chacun 
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le (lise, c’esl le droit de tous , c’csl le devoir de 
ions; ne rejetons point les lumières que nous,, 
avons acquises au prix de trop de sang et de trop 
~ ‘ longs malheurs. 

Les principes sur lesquels reposa l’ordre des 
sociétés restent immuables; mais les formes des 
gouvernemens reçoivent des temps une constante 
mobilité. 

Nos pères furent libres sous une forme de gou- 
vernement que le temps avait lentement formé , 
,ct que les siècles avaient consacré ; certes, nous 
ne mêlerons point nos-voix à celles qui viennent 
;^usuller aux antiques' institutions de la patrie , 
monumens vénérables des âges, qui marquent la 
vie des peuples; mais nous savons que leur retour 
' est impossible, eten consacrant les principes éter- 
nels qui règlent les sociétés, c’est aux temps où 
nous sommes, et non aux temps qui ne sont plus, 
'que nous demanderons les formes qui doivent as- 
surer la marche du gouvernement et coordonner 
ses diverses parties. 

Tous les essais qui seront tentés en dehors de 
nos principes, seront frappées d'impuissance. Vai- 
nement vous voudriez construire sur un sable 
q^agitent les flots de la mer; insensés! on vous 
TiT dit cent fois! Vous semez des vents, et vous 
.• reotieillerez des tempêtes! Revenez aux principes 
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éleraelü! c'esi laque vous troiivorez l'umoii iudis- 
soluble de l’ordru, de la liberté et de la gloire. 

Uu gouveruenienl sans gloire est uu gouver- 
aenieiU impossible en France ; il faut le recon- 
naître , la gloire est la passion française ! Malheur 
à un pouvoir qui ne connaîtrait point ce besoin 
du pays , ce besoin que nous retrouvons à toutes 
les époques de son histoire, car il est dans l’es- 
sence du caractère national. &uvenez-vous de 
la pensée d’un roi étranger, qui portant un re-^ 
gard d’envie sur la France, disait, d’un mol, l’ac- 
tion qu’elle devait exercer sur l’Europe. 

Mais quand nous parlons des destinées de la 
France, élevons-nous au-dessus de cette atmos- 
phère de passions qui nous environne de toutes 
parts; que leurs cris impuissans viennent mourir 
à nos pieds; car c’est la vérité que nous devons 
Élire entendre ; c’est dire assez que uoas vouons 
au mépris de tous ceux qui portent un cœur fran- 
çais, ces calomnies qui trop long-temps fomentè- 
rent parmi nous de redoutables factions; parlons, 
il en est temps, comme parlera l’avenir, quand 
il écrira l’histoire de l’é|>oque où nous sommes; 
c’est. l’aVenir qui dira : 

La entière a voulu les Bourbons; 

et cette vérité, démontrée avec tous les caractères 
de la pluSjirréfragable évidence, sera consacrée 
par les siècles. ^ *. • .• 
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Le» sennens’ de la France furent librement 
consentis; jamais je n'ai ouï dire qu'un seul d^ 
piité eût eu la pensée de les refuser; et celui-là 
qui dans les Chambres, après avoir prêté le ser- 
ment de fidélité à son roi, vient raconter la haine 
qu'il vouait à la légitimité, celui-là se déclare 
parjure à la face du pays; nul ne peut plus avoir 
foi à ses paroles; et la haine qu'il profère contre 
ce que dans son langage il appelle le parti car- 
liste , atteste seulement qu'il a la conscience du . 
mépris que mérite sa lâche apostasie. 

« La France entière a voulu les Bourbons; » 
telles furent les paroles que, député du pays, plus 
d’une fois nous fîmes enteudre à la iribuue; telle 
fut notre conviction; elle était profonde, indes- 
tructible ; car elle reposait sur le plus sévère exa- 
men; nous avions étudié la France, ses besoins 
et ses intérêts, et nous avions recueilli ce vœu 
qui s’élevait des entrailles du pays. Les évène- 
niens du 29 juillet n’ont point changé cette con- 
viction , elle est restée immuable , et les paroles 
que nous fîmes entendre à la tribune sont en- 
core l’expression fidèle de notre pensée. 

Ce n’était point seulement à la surface, de la 
société que nous avions arrêté nos regards ; nous 
ne l’avons que trop appris /Tune' sanglante expé- 
rience , c’est à la surface' qüé' retentissent- ceS 
vaines clameurs dont le bruit fnrpj)C l’air sfr» 
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relâche, ei que la vaiiilë, l'anibilion ou la peur 
invoquent sans cesse sous le nom d’opinion; pu- 
blique. C’ëlait au cœur de la France même que 
nous étions descendu pour connaître sa pensée; 
nous avions pénétré dans toutes les classes de la 
société française. 

Interrogez ces familles agricoles, élémens de 
la richesse et de la puissance du pays; ce sont 
elles qui forment l’immense majorité de la popu- 
lation. C’est là que vous retrouverez des pensées 
d’ordre et de vérité; c’est là que Vous appren- 
drez à connaître le vœu de la France. 

Sans doute ces familles, tout entières à leurs 
travaux , ne se rencontrent pas sur les places pu- 
bliques, combattant au milieu des émeutes; on 
ne les vpit point accourir à Paris, et quitter le 
soc de la charrue pour s’armer de pavés et en- 
vahir le palais de leurs rois : c’est à d’autres tra- 
vaux qu’elles sont vouées ; ce sont d’autres mis- 
sions qu’elles ont à accomplir : leurs âpres labeurs 
donnent la vie à la France et couvrent son sol de 
richesses, c’en est assez pour elles. 

Vous parlez des vœux du pays... Eh bien! en- 
core une ibis, interrogez ces familles, vous ap- 
prendrez à le connaître ; mais sachez que l’his- 
toire flétrira ces indignes manœuvres à l’aide des- 
quelles on trompe les peuples, alors qu’on tremble 
à la seule pensée d’interroger leurs vœux. . 


Pour essayer de vous jiislifier, vainemeni vous, 
vous enveloppez dans des rélicences pleines d’hy- 
pocrisie ; c’est un outrage de plus que vous faites 
à la France. 

Ecoutez ces paroles, elles furent prononcées • 
par celui dont vous plaçâtes les cendres au Pan- 
théon : C’est r usurpation quia inventé ces pré- 
tendues sanctions J ces adresses j ces félicita- 
tions monotones J tribut habituel qu’à toutes les - 
époques les niémes hommes prodiguent j pres- 
que dans les mêmes termes j aiar mesures les 
plus opposées. La peur y vient singer tous les ' 
dehors du courage pour se féliciter de sa honte . 
et remercier du malheur. Singulier genre ar- 
tifice dont nul n est la dupe! comédie convenue 
qui n'en impose à personne j et qui depuis 
long-temps aurait dû succomber sous les traits 
du ridicule 

Reconnaissons-le, l’Europe entière a consacré 
cette vérité, elle en confie le dépôt à l’avenir : 
Oui J la France libre salua de ses acclamations, \ 
le retour des Bourbons. ' ■ 

Les Bourbons ne furent point imposés par l’é- 
'tranger;'ce fut IK une de ces calomnies que tra- 
mèrent, dans leur haine farouche , les hommes 


. ( i) De V Esprit de conquête et d’usurpation ,'pav 
Ttcnjainin Constant , cliap. ITT , pag. 88- 
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qui avaient versé le saug de Louis XYl mille 
fois répétée par ceux-lh même qui ne la criireiil 
jamais, elle reçut pour démenti* les cris de la 
France entière. 

Non, le parti royaliste n’cst point le parti de 
l’étranger; il est le parti national ; c’est au cœur 
de la France qu’il a ses racines. 

Mais, dites- vous, il y eut des émigrés qui 
combattirent avec l’étranger contre des Fran- 
çais, et l’émigration, loin d’éire désavouée par 
les royalistes , a reçu leur approbation. ' 

Nous avons dit, en d’autres temps, tout ce 
qu’il y eut de grand et d’élevé, dans la pensée 
de l’émigration française ; on y retrouve l’emT 
preinte de ces mœurs chevaleresques qui furent 
long-temps un des traits distinctifs du caractère 
national. Quand le temps aura calmé les passions 
qui s’agitent encore autour de nous, un .sentiment 
d’admiration dominera les jugemens djyers qui' 
seront portés sur l’cmigràtion ; et sans nul doute, 
ces souvenirs de gloire des_derniers jours de la 
noblesse française grandiront dans la pensée des 
peuples, et recevront du temps, à mesure qu’il 
avancera , une plus vive illustration. 

Mais expliquons-nous avec toute franchise; 
nous appelons ici l’examen le plus sévère ; ce 
n’est pas nous qui rcdouloas la lumière. 
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Oui, certes, il y au des émigrés français, mai» 
ces émigrés combatiireni pour les institutions de la 
patrie, mais ces émigrés se rallièrent sous l’éten- 
dard de la Fi ance. 

Et vous , qui nous parlez des émigrés avec 
tant de haine, votis, qui nous redites sans cesse 
qu'ils ont combattu des Français, oubliez-vous 
que lorsqu'une armée française, en i8a3, péné- 
trait dans les Espagnes, le premier bataillon 
qu’elle eut à combattre fui un bataillon français? 
.Quels soldats, quels oflBciers, formaient ce ba- 
taillon? vous le savez; c’étaient des réfugiés, c’é. 
taient des Français; pour le dire d'un mot, c'é- 
taient des émigrés, et des émigrés combattant 
contre des Français. Cependant vous les avez ap- 
pelés des héros! S’ils ne furent pas vainqueurs, 
demaiidcz-le au canon de la Bidassoa, demandez- 
le à l’armée entière , s’avançânl en Espagne aux 
cris de «Ve le roi! 

Et Vous qui nous outragez , vous qui insultez 
à nos pères, apprenez ce que fut l’émigration 
française! Ecoutez! • ■ ■ 

11 y a plus de quarante ans, qu’une révolu- 
tion", qui devait ébranler le mônde , éclata au 
sein de notre patrie. Un roi régnait alors , qui 
avait pour son peuple le plus ardent amour; 
Louis XVI occupait le trône! 
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Tout ce que Tâme de Tilus ou de Trajan pa- 
rent ressentir de bonté et d’amour, Louis XVI 
l’éprouva pour son peuple. - ; • 

Toutes les pensées élevées, toutes les inspi- 
rations dé vertu, tout fut compris par ce prince ; 
sur le trône, il en réva sans cesse l’accomplisse- 
ment; le père de, la patrie voulut entendre tous 
les vœux de la France, écouter toutes ses dou- 
leui-s, connaître toutes ses espérances, il en ap- 
pela à la nation. , 

Alors s’éleva une lutte ‘terrible entre la royauté 
et ceux que le souverain avait appelés près de lui 
pour concourir au -bonheur de la France. . 

Dans cette sanglante anarchie, la royauté fut 
brisée, les antiques inslitulions du pays détruites 
de fond en comble; tout devint la proie de har- 
dis novateurs. La liberté, qui pour un Français 
est plus que la vie, disparut au milieu des 
ruines. 

Plus tard, vous savez quel sang fut versé! vous 
savez quelles cendres furent jetées aux vents! 
Alors accoururent combattre , sous l’étendard 
de la France, les émigrés français. L’Europe 
les vit conquérir, sur les champs de bataille , 
l’estime de Desaix, de -Kléber, de Moreau et 
de leurs vaillans compagnons d’armes. Alors se 
forma, dans ces jours de douleur et d’héroïsme. 
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celle armée dont le nom à jamais redira la gloire, 
celle armée ([ui seule apprcndrail à l’avenir ce 
fjiie luf dans la France la fbi à la royaiué! 
Alors irois généralions de Condé comballirenl 
en héros! Mais quel nom viens-je de pronon- 
cer! Quelles ombres sanglâmes se pressent au- 
tour de moi ! Du fossé de Vinceniies n’enlends- 
je pas une voix s’élever, elle s’adresse îi la 
France ! « O mon pays , ô ma noble pairie ! u’in- 
« suite pas aux mânes de mon père, sa mon de- 
« mande vengeance! Français, relisea_noire his- 
« loire ; un Condé présente sa poitrine au fer de 
« l’ennemi, il meurt pour son pays et son roi, 
« mais un Condé ne se donna jamais la mort. » 
Ombre chère et sacrée , écoulez le cri de la 
France! « Oui, le crime a tranché les jours du 
père d’un héros, mais la France reste fidèle à sa 
mémoire, elle noursuivrà le crime, et le crime 
sera vengé. » 

' Trop long-temps on outragea la France en lui 
disant qu’elle a subi la loi de l’étranger ! Que 
d’exécrables calomnies cessent enfin d’éire pro- 
férées! Entendez-le; un cri s’élève, et c’est le cri 
national qui redira au monde entier que laFrance, 
et la France libre , a salué dans ses rois le retour 
de la paix et de la liberté. 

L’histoire dira, si’ pendant seize ans,, cette 
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paix et cette liberté, qui furent promi9es h la 
France, lui furent données par les Bourbons(i);- 
si , fixant des regards inquiets snr ses destinées , 
celte noble patrie voit finir des jours de gloire 
dans les convulsions de Tanarchie, n’insultez 
plus aux Bourbons, les Bourbons sont bannixde 
la France. 

Il est des injures mille lois répétées par les or- 
ganes d’un pouvoir à la fois impuissant et cor- 
rupteur; soldées par la police, elles viennent ré- 
jouir cette tourbe de niais que les partis traînent 
à leur suite ; c’est ainsi que l’on redit sans re- 
lâche et de cent façons diverses : Les royalistes 
s’agitent 'dans l’intrigue. ■ 

Non, le parti royaliste ne reçut point en par- 
tage le génie de l’intime , car il a pour principe ' 
immuable la vérité ; et la vérité, il la consacra 
en face des échafauds. Les paroles qu’il fit en- 

({} La liberté dont la France a joui pendant la restau- 
ration fut reconnue par. ceux qui l’ont combattue avec le 
plus de persévérance. Voici en quels termes B. G>nstant 
s’est exprimé : 

« Pour être forts contre ce qui est mal , soyons justes 
■ envers ce qui est bien. Reconnaissons qu’à aucune épo- 
« que, sous aucun règne, sous aucune forme de gouverne- 
« ment, la France n’a été aussi libre qu’aiijourd’bui. » 
'(B. CoHSTiKT, Principes politiques. ) 
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leiulre, les ccrils qui ^furent scs^orgaiics, aussi 
' bien que le sang versé sur les champs de haiaille, 
ont appris au monde entier que ce n’était point 
avec les 'armes de l’intrigue (jue le parti roya- 
liste eut jamais la pensée de conquérir la victoire. 

Vous parlez de l’intrigue... Regardez autour 
de vous! c’est là que vous verrez groupés ces 
hommes toujours courtisans de tous les pouvoirs , 
ces hommes qui s’inclinèrent aux pieds de Bar- 
rère comme à ceux de Buonaparie , qui parurent 
aux cercles de Barras comme à ceux du Palais- 
Royal. ■ . ï ‘ . 

Demandez - leur à quels souverains ils firent 
des semiens, et vous apprendrez d’eux - mêmes 
quels fiirent les souverains qu’ils ont trahis. 

S’il en est parmi eux , qui selon les temps di- 
vers, aient pris les couleurs du parti royaliste; 
’ils parsurent dans ses rangs , toujours ils fiirent 
désavoués par nous, toujours ils furent voués à 
tous les mépris. De tels hommes seraient mi- 
nistres du dey d’Alger, si le dey d’Alger donnait 
des pairies ou des pensions. 

Ne croyez j>as que les cris d’indignation qui 
s’élèvent contre eux de toutes paru puissent un 
instant les émouvoir : tranquilles daiis le crime , 
ils ont la conscience du mépris qu’ils inspirent à 
tous; et semblables à oe,s misérables qui sont flé- 
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iris par le fer du bourreau, iis applaudiraient 
eux-mêmes à leur propre infamie. Nës avec le 
besoin du parjure , dans les temps de révolutions 
ils le rêvent alors même qu’ils ne petiveni l’ac- 
complir encore; ils courent au parjure comme 
d’a'.ures courent aux combats; courbés sous le 
poids des ans, mais plus encore cassés par une 
vie d’intrq^es, s’il arrive une révolution nou- 
velle, vous les voyez se relever alors; ils rever- 
dissent en prononçant le parjure. 

Ces hommes, dès long-temps l’Europe les con- 
naît; honte de l’époque où nous sommes, elle les- 
voue a ses mépris; mais apprenez-le de la France 
entière, jamais ils n’eurent droit au nom Ae roya- 
liste. 

Nous sommes, il. faut l’avouer, en des temps 
où d’exécrables calomnies trouvent encore pour 
échos l’hypocrisie et la peur. 

Il s’est rencontré des hommes qui ont asé dire : 
Les loyalistes sont le parti dé t étranger; les 
royalistes appellent le partage de la France. 

Il s’est rencontré d’autres homntes qui ont 
feint de croire à un tel excès d’horreur. 

On demeure interdit à de telles paroles , sans 
doute ; cependant il faut répondre , mais répondre 
avec une précision telle, que ces exécrables ca- 
lomnies retombent sur la tête de cetix qui les 
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'jeltüni comme des laves ardenics pour enllaminci' 
une multitude irritée. Apprenc/.-lc d’ujl homme 
qui n’a donné à personne le droit de l’appeler 
parjure, et qui sept au fond de l’àme qu’il ex- 
prime la pensée de tous ceux qu’unissent les 
mêmes seutimens; conservez ces paroles, gardez- 
eu la mémoire. . ' 

Nous sommes le parti de l’étranger, dites-vous ; 
eh bien ! si jamais l’étranger osait concevoir la 
pensée de partager la France, ce serait de nos 
rangs que iortirait le cri aux 'armes l nous fe- 
rions des bourres de fusil des pages que nous écri- 
vons aujourd’hui. 

Plus d’un d’entre nous, je le dis sans feinte, 
n’arborerait point au jour du combat les coulems 
tricolores, et pour moi, je me hâte de le décla- 
rer j mais tous, nous demanderions à ceux qui se 
rallieraient sous ce drapeau qu’illustrèrent tant de 
victoires, l’honneur de marcher à l’avant-garde; 
si nous ne pouvions repousser 1 étranger du sol 
français, si nous ne pouvions conquérir l’ipdé- 
jiendance de notre pays, du moins nous moure- 
ribns en combattant; et les balles qui déchire- 
raient nos entrailles, apprendraient à l’avenir, si 
. c’était le sang français qui coulait dans nos 
- veines. » 

C’en est assez; nous avons répondu a des,ca- 


iomnies que flélrissent les hommes d’honneur de 
tous les partis, elles n’obtiendront plus désormais 
de nous que le silence et le mépris ; hâtons-nous • 
d’exprimer nos plus intimes pensées sur l’avenir 
réservé à la France. Et d’abord , nous devons le 
dire , une roule large et digne d’elle , doit être 
ouverte à son inquiète activité; le temps des co- 
teries est ptassé et passé sans retour; il faut en 
appeler à tous les sentimens grands et élevés, à 
toutes les inspirations françaises et généreuses; 
cette noble patrie voue au mépris de l’histoire 
ces hommes qui traînent dans la fange un nom 
que leurs ancêtres illustrèrent dans les combats; 
jamais la pensée de la gloire ne fit palpiter leurs 
cœurs; nés avec l’instinct de la servilité, vous les 
voyez se presser dans les antichambres, et si le 
dey de Maroc était aux Tuileries, ils demande- 
raient à être ses chambellans. 

Ce ne sont point les vieilles friperies des cours 
dont nous souhaitons la venue; il -faut, auprès 
d’un prince élevé à l’école de l’adversité, des 
hommes qui aient à la fois la passion de la gloire 
et le besoin de dire la vérité ; de tels courtisans 
se trouvent dans les camps; nous appelons près 
du prince ceux qui 'ont été mutilés dans les 
combats. 

C’est dans la gloire qu’est ■ l’avenir de la 


Frauce, ei cei avenir, les vœux de la France 
l’appellent; interrogez le pays avec le désir de 
connaître la vérité, et cette vérité vous sera ré- 
. vélée de toutes parts ; vous connaîtrez alors que 
les vœux de la France sont l’expression fidèle 
des doctrines que nous défendons. 

Dépositaires des vérités qui sont la vie et le sa- 
lut des p>euples, nous veillerons à la garde de ce 
dépôt sacré; car nous avons appris des temps et 
de 1 histoire, que les nations-, dont les ilorniers 
jours ne sont pas encore venus , après avoir subi 
l’entraînement des passions et du délire , sont ra- 
menés aux principes immuables; c’est là l’éter- 
nelle nature des choses; et dans ce monde même 
où tout est mobile et fautif, la vérité est plus 
forte que toutes lès passions humaines. 

Nous n’envelopperons point nos pensées dans de 
mystérieuses paroles. Nous savons qu’en d’autres 
temps, un des attriimis distinctifs du caractère na- 
tional , fnt sans nul doute, l’amour que la France 
portail à ses rois; Thisioire de l’Europe entière 
raitesic. Ce sentiment était vivant au fond des 
cœurs, lorsqu’éclala une révolution qui devait re- 
muer le monde. 11 y avait alors foi à la royauté; 
nul ne peut le mettre en doute; et dans les 
opinions qui nous sont opposées, des voix se - 
sont élevées à la tribune pour le constater. Tous 
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le reconnaissent , aucune nation dans le monde 
n’eul à la royauté une foi plus vive; aucune na- 
tion dans le monde ne forma avec ses rois une 
.union plus intime et plus profonde. Cette vérité 
reçut de cès tem^is la plus éclatante sanction 
On ne s’acharne point contre ce qui n’a pas de 
puissance; et quand la révolution a voulu détruire 
celte foi à la royauté, tant d’efforts, tant de rage, 
tant de critaes, attestent asscr combien ce senti- 
ment était national, combien il était dans les cn- 
' iriiilles du pays. 

Oui, il y avait alors foi à la royauté; deman- 
dez-le à ces soldats laboureurs qui ont combattu 
dans la Vendée : il y avait foi à la royauté; de- 
mandez-le aux échafaudsqui ont couvert la F rance ; 
c'est là que tous les âges, toutes les conditions 
. furent confondus; soldats, jjrèlres, citoyens, fem- 
mes, enfans, vieillards, tous montèrent leurs mar- 
ches sanglantes! Quels crpjics ont-ils commis? Ils 
furent attachés à la royauté. Et quelsuiris s’éle- 
vèrent alors de toutes pris? Eniendez-les, ils re-‘ 
ternissent encore; ce fut le cri que fais;^mt en- 
tendre nos pères sur les champs de batai^; car 
s’il fut souvent le cri de la victoire , il fut toujours 
le cri de l’honneur ! ce fut le cri qui fut répété sur la 
plage de Quiberon ; ce fut le cri qui arma la Vendée 
cl la Bretagne; ce fut le cri du piiple de géans; 


ce fui le cri fiançais, ce finie cride-uiVe le Roi! 

Tous reconnaissent cette foi que la nation fran- 
çaise avait vouée h la royauté; mais de tels sen- 
tiniens, on le dit, appartiennent à une autre 
époque de notre histoire; ils n’existent plus, on 
ne doit plus en tenir nul compte; l’Age de civi- 
lisation où nous sommes est marqué par l’indif- 
férence politique, et de tels mots n’ont plus de 
signification dans le Vocabulaire français. 

Nous n’admetlons jioinl cette doctrine, elle 
nous semble étrange; le caractère d’une nation 
ne peut point subir une révolution aussi sou- 
daine. Sans doute’ il est des époques dans la vie 
des peuples, où spectateurs de tant de luttes di- 
verses, on voit les esprits s’égarer dans le vague, 
ou entraînés vers l’indilférence : ou dirait alors 
que la foi à la royauté s’éleini dans les âmes. 
Dans une telle disposition, la résolution de quel- 
ques hommes, secondée par d'heureuses circons- 
tances, peut développer une intrigue lentement 
tissue, et amener tout à coup le triomphe d’une 
faclic^l^ La victoire reste à l’audace , si elle se 
trouve en face de la plus étrange et de la plus 
inexplicable irrésolution; mais les événemens 
viennent bientôt détruire cette lalale disposition 
vers l’indififérence, qui ne fut que trop la cause 
da si redoutables jîommolions. 
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Nous avons iiuerrogë la France, nous avons' 
■ recueilli sa voi*x intérieure ,, et nous avons re- 
connu que ses sentimens d'attachement à ses rois, 
altérés sans nul doute jiar les révolutions , modi- 
fiés par les.temp , étaient cependant vivans en- 
core au cœur de la noble patrie. Non , l’indifiTé- 
rence politique n'a pas glacé toutes les âmes ; j'en 
atteste de grandes époques de l'histoire contem- 
* poraine , j’en appelle au souvenir de tous. 

Deux fois le retour des Bourbons en France 
fut suivi de la manifestation d’un sentiment na- 
tional et viài. 

L'assassinat du duc de Berry lut suivi d’une 
douleur nationale et vraie. 

La naissance du duc de Bordeaux amena l’ex- 
plosion d'une joie nationale et vraie. 

L'avénement de Charles X au trône, amena 
l’expression d’un seniiincnt national et vrai ; les 
acclamations de toutes les cla^s de la popula- 
tion de Paris, l’éxpresSion libre des journaux de 
toutes les opinions ont constaté ce fait , et l’ont 
rendu irréfragable. 

Il n’existe pas de nom dans l’univers, qui |>ré- 
^sente un caractère aussi éminemment jwpulaire 
que celui des Bourbons. Ce nom fait vibrer toutes 
les âmes françaises, il remue jusqu'au fond’icfès 
cœurs. Souvenez-vous de la joie ou plutôt dit ^^2- 


lire <lu peuple au retour des Bourbons; il y a de 
la mobiliië dans les peuples, je le sais, mais l’ex- 
pression de leurs senti mens pan de l'ame, car les 
peuples ne jouent pas la comëdic. 

Won, Je sentiment d'attachement à ses rois 
n’est pas éteint an cœur de la France; la douleur 
de cette France, lors des événeinens du 29 juiJ-* 
let, l’atteste à l’Europe; et cette douleur n’a point 
été une douleur fugitive, une douleur d’un jour, • 
elle a été vive, elle fut profonde, elle est durable. 

Notre conviction sur ce point est entière; mais 
.soigneux d’éviter toutes controverses, nous en 
ièrons abstraction, et dans les considérations que 
nous allons présenter, nous n’attacherons plus 
aucune puissance à toute action politique, qui 
aurait ses racines dans un sentiment d’attache- 
ment que la France conserverait au sang de ses 
rois. _• • • . ■ <.■ V 

“ Nous allons parler des intérêts, et des intérêts 
seuls de laFrance, nous exprimerons avec clarté ce 
que nous voulons; nous l’exprimerons sans feinte 
comme sans arrière-pensée, nous en avons le droit, 
car notre conviction est profonde , et notre cons- 
cience nous crie que c’est un devoir. Et d’abord, 
nous avons besoin de le dire, nous ne désertons 
|)oiUt les doctrines que nous avons défendues; c’est 
•dbpuis plus d'un jour que nous avons demandé ce 
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que nous réclamons encore. Ce’ n’esl point noire 
faute si les dépositaires du pouvoir se succédant., 
sans cesse sur cette scène si agitée et si mobile , 
n’ont point donné au pays «es institutions (|ue le* 
pays réclame. .. 

Voués è la défense des vérités éternelles, brô- 
fbndémenl convaincus que le salut des nations 
est tout entier dans ces doctrines, nous ne flat- 
tons point les peuples en armant leurs passions, 
eiproclamant sous le nom de droits de l’ hommes * 
dl^s ^maximes , fdles de l’erreur et subversives de . 
tout ordre sociol ; mais nous rappelons aux prin- 
ces les devoirs que Dieu leur impose en leur don- ' ' 

nant le pouvoir j c’est parce que nSI doctrines 
sont vraies qu’elles sont populaires; elles ont ’t. 
toutes pour but Ja dignité de l’homme, l’amélio- 
ration de ses destinées, et surtout celle des 
classes laborieuses de la société ; ce n’est point 
seulement dans leurs rapports matériels, mais 
encore dans leurs rapports moraux ; et ces rapports 
moraux, nous les plaçons sous la sauve-garde dé 
la religion; car nous savons que dans l’organi- 
sation de la société, tout Etat est un vaisseau 
mystérieux , qui a ses ancres dans le ciel. 

Nous savons que c’est ert améliorant la condi- 
tion des classes laborieuses, que nous imprime- 
rons une nouvelle activité- è l’agriculture fran- 
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çàise, el ragriciiltiire efil la base fondameoiale (le 
la prospérité du pays; nos doctrines politiques 
nous prescrivent de fortifier nos institutions mi- 
litaires; et nous seuls pouvons résoudre ce pro- 
blème qui intéresse à un si haut degré la société 
toute entière, celui de instituer une armée, ter- 
rible devant rennemi, et qui, dans riniérieur, 
soit, par sa constitution même, puissamment in- 
téressée î» défendre l’ordre dont elle est è la'fois 
le garant et le gardien. • 

Nous voulons que le système d'impôt, en har;; 
monie avec les principes monarchiques, avec le 
besoin et les progrès, de l’agriculture , n’écrase 
point les cesses laborieuses de la société. 

Nos doctrines sont nationales, car clips sont 
vouées à la défense de tous les intérêts. Ce n’est 
point nous qui parlons des prolétaires avec ce dé- 
dain superbe qu’ont osé montrer ceux qui se 
sont proclamés les sauveurs de la France ; car 
dans nos principes religieux, les prolétaires sont 
nos frères, et nous savons que notre devoir est 
de nous occuper d’améliorer leur triste situation, 
d’alléger les impôts qui pèsent sur eux, et par 
_ une législation appropriée aux besoins de la so- 
ciété, de les élever successivement à la condi- 
tion de propriétaires. Dans nos principes politi- 
ques , nous voulons ce que cent ibis nous dèmau- 
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dâiiies sous Ja monarchie ; nous voulons que les , 

I^Muples soient enfin afiranchis de l’impôt sur le 
sel, impôt lâche et cruel, car il frappe sur une 
substance que Dieu donne à tous , et qui est une 
des conditions d’existence des classes laborieuses. 

Jamais, â aucune époque, il faut le dire, on 
ne se joua plus insolemment et des promesses et 
«les paroles. 

Quand on se rappelle tout ce que l’on a pro- 
mis et tout ce que ijous voyons, on est tenté de 
•croire que le pouvoir a adopté pour règle de con- t 

duite la maxime du diplom^^dont les traliisons - 
sont encore un scandale dans un temps si fertile 
en lâches apostasies, la parole fut inventée pour 
déguiser la pensée. 

Vous ave? promis «pie les peuples seraient - 
l’objet de vos sollicitudes; et les peuples, écrasés 
d’impôts, sont consumés par la misère; et les la- * % 
boureurs, couverts de hai^j^s, voient leurs lits 
vendus à l’encan; et les agens'du lise cernent . ' 
leurs malheureuses cabanes jK)ur reconnaître - 
s’il n’y a pas quelqu’ouveriure par laquelle puisse’ 
pénétrer un peu d’air et de lumière! sans asile . 
et sans pain, plusieurs sont morts de* faim et 
de misère sur les grands chemins. Sous le nom 
de toxej inoirf/a/re.T J j’en -appelle aux chiffres, ^ « 

vous arrachez le pain aux prolétaires; et sous U 
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Charte -vérité, nos malheureux cultivateurs sont 
devenus la geui taillable et corvéable à merci. . 

Tant de déceptions auront un terme. Le nom' 
du peuple est sur vos lèvres ; mais c’est nous qui 
sommes les hommes du jaeuple ; c’est nous qui 
sommes ses défenseurs, car nous sommes les 
hommes des principes d’ordre et de justice. 

11 est des temps de délire où l’on peut égarer* 
les peuples et traîner leurs défenseurs aux écha- 
fauds; mais le malheur ramène les nations à la • 
vérité, elles apprej^nent alors à connaître les* 
traîtres dont la lâMi hypocrisie soideva tant de 
fureurs; elles apprennent à les connaître, et leur 
mépris bientôt en a fait justice. 

Nous voulons la liberté de l’enseignement, car 
la violation de cette liberté èèt tin otirrége à l’au- 
lorité sainte que Dieu a donnée au père sur ses 
enfans. Nous voulons la liberté religiensey- et la 
liberté religieuse triomphera. 

Ces bommes*sans cœur, qui par couardise ont 
laissé abattre la croix , seront livrés à la dérision 
des peuples. Vous les verrez implorer la pitié, et 
peut-être la pitié leur sera accordée; mais leurs 
noms seront flétris plus que s’il avaient été livrés 
au fer du bourreau. 

Nés sur la terre de la liberté, Français et ca- 
tholiques, nous montrerons que nous çonnais^ns 
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nos droits -, et que nous savons les défendre : plo'^ 
tôt mourir les armes à la main , que de laisser 
outrager sans combat la foi à. notre culte! Nous 
sommes catholiques, et nous prions'sur les tom- 
beaux de nos pères! La France catholique nous 
suit de ses vœux; et tout ce qui porte un cœur 
français , parmi nos frères des communions dissi- 
dentes, tous rendent justice à la franchise de nps 
'doctrines, car tous savent qu’en défendant la li- 
berté religieuse, nous la voulons pour tous; tous 
savent que nous mourrions en sentinelles, pour 
empêcher que l’on porte atteinte à la liberté des 
cultes protestans. ~ 

Nous voulons les libertés provinciales; ce sont 
nos droits, nos franchises, que nous réclamons! 
Trop long-temps le joug de Paris a pesé sur la 
France ! L’heure de l’affranchissement va son- 
ner; écoutez le vœu des provinces, des Alpes 
aux Pyrénées, des bords de la Durance aux rives 
de l’Océan; un seul cri se fait entendre; ntille 
puissance humaine ne peut plus étouffer cette voix." 

Nous ne voulons plus que lorsque Paris se 
soulèvera, et que. des factieux se disputeront le 
jwuvoir, la malle-poste, un drapeau à la main, 
vienne nous signifier l’ordre des factions; nous 
ne voulons plus qne nos provinces, l’œil fixé 
sur le télégraphe , apprennent si . Paris éle- 


vera une r^piiblique , on si elles doiyent saluer 
sur le trône le fils de Napoléon , on le fils de 
Philippe-Egalité. r v , . 

Si dans les jours de mauvaise fortune denoire^. 
vieille monarchie, la centralisation, ce fléau des 
temps révolutionnaires , eût existé, la France eût 
cessé d’être France. An temps de Charles VI , la 
France tout entière fut devenue une province 
anglaise,* au temps de Charles VU, de ce prince t 
trahi par la fortun^^tnais non pas pâï^’hônuenr, 
ce . sont les. provinceS"îfui’ônt délivré la France 
de la souillure de l’étranger. 

. Nous ne voulons plus que Paris, comme un 
' sultan, nous envoie scsvisirs, chargés d’annoncer 
ses volontés. Nous connaissons nos droits, le joug 
de Paris sera brisée j’eo atteWe*!* France entière ; 
cette victoire, nous la devrons au bon sens du 
pays, an courage des provinces, au sèled&tous les 
hommes de bien , unis par les liens les pins sacrés» 
le sentiment de leurs droits, le souvenir de_^ leurs 
malheurs. Nous la devrons ît cette presse monar- 
chique des provinces, tjui a sonné le glas du des- 
■ potisme de Paris. Lyon, Marseille, Bordeaux, 
Montpellier, Toulou.sej Rennes, Orléans, Mou- 
lins, Poitiers, la Bretagne, la Provence, la Bour- 
gogne, le Languedoc, la Normandie, le Bourbon- 
nais, le. Nivernais, le Limousin, l’Auvergne, le 
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Dauphiné, la Champagne, la Lorraine, le Poitou» ' 
le Berrj', la Franche-Conilé, le Maine, rArlois,'» 
l’Anjou , la Flamire , le Forez , le Rouergue , toutes 
les villes (^e France, toutes les provinces, peuvent 
réclamer leurs litres à l’honneur ‘de la victoire. > 

Mais pour hâter ce triomphe qui nous est pro- 
mis, que de toutes parts s’élèvent des oi^anesde' 
la France! Que tons ceux qui portent un cœur 
d’honnéle homme, s'unissent pour éclairer les 
peuples, et conjurer les malheurs qui nous me- 
nacent. • , . ■ 

•- Qu’ils montrent que l’action des hommes de 
bien est enfin une puissance ! 'que l’union révèle • • 
leur force ! Dans cette lutte de l’ordre contre le . 
désordre, il est un devoir pour tous, c’est celui 

de combattre. . < ' 

'•» ■ ^ 

L.1 foi qui n’agit point, ett-ce une foi Moccre? 

Honte à celui, qui gWc|^jar la peur, se cache- • 
rait dans. l’ombre et n’oserait pas, ets-jK^g^nce ' 
des factions, faire entendre le cri de la vérité. 
S’il accepte la tyrannie avec le silence, ce n’est 
point eu France qu’il doit rester : qu’il aille dans 
l’Orient, il deviendra un des muets du sérail. 

Dans cette lutte de l’ordre contre le désordre, 
que tous unissent leurs voix pour redire la vérité, 
et la vérité triouiphera. 
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* ' - ' . . *- 
' La vérité est la vie des peuples , son expres- 
sion est le premier devoir de l’homme sür la 
terre; c’est là qu’est sa dignité! Dieii a donné à * 
‘ tous k moyen de la connaître. 

Honte à celui qui refuserait de prendre part 
au combat ! • . * 

* Honte' à celui qui refoule j au dedans' de lui- 
même, cette puissance de vérité, el par un mi- 
sérable calcul de vanité ou de peur, abdique la 
dignité humaine! 

. Honte à celui qui garderait au fond de Tâmé 
uhe lâche indifférence! celui-là n’aurait pas le 
■ • coeur d’homme ! * ' • • 

Gloire à' ceux ,- qui dans cette cause sacrée , 
nobles interprètes de la France , comb|^tent à 
l’avant-garde ou expient dàns la captivité leur 
généreuse énergie ; l’Europe Inquiète admiré leur 
caractère; elle a foi dans- un triomphe qui sera 
"celui de la civilisation sur une barbarie nou- 
velle , sortie de la corruption des temps. 

lia*pressc monarchique saura accomplir^ sa 
■grande mission; honneur h son courage, c’est 
elle qui a rendu impossible le retour des jours 
sanglans qui en d’autres temps ont pesé sur la 
France. Que de toutes parts s’élèvent des organes 
dignesd’elle, pour vouer à ses mépris ces superbes 
vainqueurs, ces héros de la peur, que tant de 
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•^misérables arlcquînaclcs pendant une comédie de 
quinze ans ont conduits au pouvoir! *4. 

]Non, ce n’esi point le dernier acte de la co- 
médie qu’ils jouent ! vous les verrez en d’autres 
temps revêtir d’autres livrées! la cupidité, la va- 
nité, la peur leur inspireront d’autres travestis-’ ; 
semens! ■ . . 

Vainqueurs aujourd’hui, qu’ils subissent le 
mépris de la France ! leur pouvoir est fragile ! 
Vaincus, nous implorerons pour eux l’oubli de i 
la noble patHe! . 

Dans celte cause sacrée il est beau de combat- 
tre, il serait beau de mourir. Que la vérité redite 
de cent manières diverses soit portée par la presse 
en mille lieux*à la fois! qu’elle pénètre partout, 
qu’elle enflamme tous les coeurs ! ' 

Citoyens de tous les rangs, femmes, enfans 
vieillards, nous combattons pour la France, nous 
sorhmes tous soldats. Ce ne stmt point les feux de 
la guerre civile que nous allumons; nous n’appe-' 
Ions pas les Français aux armes ; mais nous les 
appelons à un combat moral où le devoir de tous 
est de se rendre ; nous les appelons à une croisade 
de la vérité contre l’erreur : la victoire est à nous ! 
l’avenir nous l’assure. 

' La loi fondamentale de la monarchie française, 
.rcelle qui fut la. cause elficienle de sa prospérité 


el lie sa puissance loujours*'cruis'^nie a travers** 
tant d’à^'es et de fortunes diverses, fut sans nul ' 
doute, le principe d’hérédité dans la transmis- 
sion du pouvoir, dans la succession àu iriVne; ce 
principe , huit siècles Tout consacré sous le nom 
de^égitiinité; ce principe, la France entière le 
proclaitia, lorsque les États-Généraux de 1789 
vinrent recueillir le vœu de tous les citoyens ; 
ce vœu, vous le retrouverez éxprimé dans ces 
cahiers , inonumens iiu^tructibles de la pensée 
nationale. ^ ^ ‘ ~ 

Lorsque je rappelle le principe sur lequel reposa 
pendant une longue série tle siècles , l’ordre poli- 
tique de la France, ai-je besoin de dire qu’il fut 
reconnu par toutes les Chambres' depuis 1814I 
ai-je besoin de rappeler qu’il fut proclamé au 
nom de la nation par l’orate'ur célèbre , que tant ' 
de suffrages et tant de vcaüx; avaient appelé à là 
Chambre. ■ ' 


(I Sire, voici, après quatorze années révo- 

« LUES, LE JOUR OU NOUS AVONS SALUÉ DE NOS 
U ACCLAMATIONS LA Légitimité , cette vivante 
« image du droit, de l’ordre et de la paix. 
(> Sa puissance s’est affermie par ses' bien- 
t( faits. La France lui doit la Charte et de 
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'y BONS RO(S. Les esprits sort CORVA18C08, TOB8 
a les COEURS SORT GAGNÉS. ' 

(I PuisssE LA Légitimité, gardienne de nos 

(( LIBERTÉS, TRAVERSER AVEC ELLE DES SIÈCLES 

(( DE BONHEUR ET DE GLOIRE ! PuiSSE LA RACE 

(( AUGUSTE EN QUI ELLE RÉSIDE, OFFRIR A UNE 

(( LONGUE SUITE DE GÉNÉRATIONS SON ABRI SACRÉ • 

(( CONTRE LE DESPOTISME ET l’aNARCHIe! Or-^ 

« GANES DE LA CONFIANCE PUBLIQUE, NOUS NOUS 
m 

« EMPRESSONS, SiRE , DE DÉPOSER AUX PIEDS DD 

(( TRONE DE Votre ]\{ajesté l’hommage de notre 
« profond respect et de notre inviolable Fl- 
ic DÉLITÉ (l)!» . 

Dirai-je que sj les peuples rcvei. aient ü ce prin- 
cipe, coi^aincus que là soi^menl est le salut de 
• la France, dirai-je qu’ils auraient à redouter des 
actes de vengeance et dep^pscription? Je ne m’a* 
baisserai point à réfuter de si odîetnrTMiuQogesj 
de*$i misérables craintes, que pourraient propa- 
ger seuls des cceUrs flétris paf la haine et l’hy- 
pocrisie. , 


(i) Discours de M. Royer -Collard , président de là 
Chambre des dépales, au roi, le la avril i8ad , extrait 
du Moniteur. _ . • . ■, 



li est une race dans l'univei's que les peuples 
onl saluée du nom do grande ei A' immortelle. 
Née dusanjf français, elle a régné snr la France, 
' elle a vei’sé son sang sur tous les' champsde balaille ; 
■ elle aima avec passion son pays et la gloire : ce 
fui elle qui créa Ta puissance de la France j ce 
. fui elle qui la rendit plus d’une fois l’arbilre de 
l’Europe 7 en poriani l’honneur du nom français 
aux plus lointaines conirées. Tous les souvenirs 
de vaillance ei de gloire onl uni à jamais deux 
noms devenus indivisibles, France ei Bourbon' 
Suivanl la marche des temps ,'rbisioirc vous ap- 
prendra si la liberté des peuples lui fui chère ! 
Mais il esi un çaracièrc entre tous quj domine 
'celle race auguste J’’ c’est, celui d’une bonté dont 
la puissance a quelque chose de si merveilleux, 
que la pensée humaine s’élève dans les deux 
pour en trouver l'origine. EaF rance voilau-dessus 
. .. du dernier rejeton fFunc lige sacrée , au-dessus de 
Tenfam d’Henri IV, s’élever les palmesque le nom 
de saint Louis a rendues immortelles. • 


FIN. 


ï. * 
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' HOTE (a), PAGE 19 . 

M. le duc de Chartres ( le roi Louis-Philippe) lut reçu 
le novembre 1790 de la plus célébré des sociétés po- 
pulaires. 

Il est inutile de dire que, pour son admi^ion, 00 n a 
de'rogc à aucune des foi-malités d’usage ; seulement il a été 
trcs-applaudi eu entrant (i). Voici le discours qu’il a pro- 
noncé : 

a Messieurs ) il y a long-temps que je désirais ardem- 
ment tl’être admis au tnUicii de vous : l’accueil favorable 
que vous daignez me faire mé tonche infiniment i j’osejme 
flatter que ma conduite justifiera vos liontés, et je puis 
encore vous assurer que teiste nia vie je serai bon pati iole 
et hçn citoyen.» ^ — ______ 

HOTE (A) , PAGE 38. 

Lors des événemens du 39 juillet le bruit fut ropainlu 
dans toute la France que l’Ecole (lolyteclinique entière 
avait pris part à cea journées; depuis , il a été i-econnu que 
cette assertion était tout à fait inexacte. 


(i) ytnnahs patriodquts et littéraires f n® 389, 5 novembre 1790. 
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li demeure constant que quarante jeunes éfèves de l'E- 
cote polytechnique ont seuls pris une prt active au com- 
bat. Parmi les autres , une partie resta entièrement étran- 
gère à cette lutte ; et l’autre partie , dans ces inslans ter- 
ribles, vint oft'rir ses services au roi. 

I.«s jeunes officiers de l’Ecole d’e'lat - major restèrent 
< jusqu’au dernier instant fidèles à leur devoir; groupes 
autour de leur géne'ral , dont le nom est cher à l’armée , 
tous offrirent leur e’pee k leur roi , touseussentsceilc de leur 
sang la fidélité à leurs sermens. Quand de tontes parts tant 
d’élèves , tant de jeunes officiers , noble espoir de l’armée 
française , restaient fidèles à la royauté , un autre âge de 
la vie militaire donnait aussi le plus noble et le plus tou- 
chant exemple. Les vétérans de l’armée , nos vieux inva- 
lides mutilés dans les combats , ralliés sous les ordres d’un 
général qui plus d’une fois conduisit uos bataillons à la 
victoire, l'cstaient fidèles à leur drapeau ; tous entouraient 
ce chef si digne de les commander j^tous prononçaient avec 
respect le nom de Latour-MéiÆ^rg , car ce nom eSt l’ex- 
pression de1*hônneur. 

. • .-s : ^ ■ 

HOTF. (c), PAGE 45. 

Pour 'sc convaincre de cette vérité, que chacun se 
rappelle cc qui s’est passé dans sa province. J’indiquerai 
ici quelques circonstances qui se rattachent au département 
dont j’eus l'honneur d’être député. Dans les jours qui pré- 
oédèrent la nouvelle des evènemens de Paris , la ville de 
Moulins fut livrée à la plus vive anxiété : une prtie nom- 
breuse de la population, dans les classes diverses, ressentait 
une profonde douleur ; sou attachement à la famille royale, 
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au sang des Bourbons, se lie , dans ses pensees, à toutes les 
traditions de l’histoire de la Province ; le souvenir de tant 
de malheurs que la rëvolulion a fait peser sur ses liabitans . 
excita plus vivement encore leur enthousiasme au retour des 
Bourbons eu France; il fut alors unanime. 

' Peu de jours avant les évèneroens de juillet, M"" la dau- 
phine avait traverse celle proviuœ ; elle venait de visiter les 
ruines d’un château clevd par les premiers Bourbons , et de 
contempler avec respect des reliques saintes , restes de la 
vraie croix , données par saint Louis au retour des croisa- 
des ; M'”° la dauphine .sortait de Bourbon-l’Arclianibault , 
lorsqu’un courrier vint lui apprendre le triomphe de l’ar- 
mee française, la conquête d’Alger, la délivrance des pri- 
sonniers français. Ce fut elle qui annonça cette grande nou- 
velle ; et la population , qui se pressait surses pas, vit couler 
les larmes de joie de la hile de Louis XVI, redisant avec 
tant d’e'motioD : Alger est pris! tous nos prisonniers 
français sont sauvés ! 

Lorsque les êvèoeiiieus de Paris furent connus à Mou- ^ 
lins , une vive .agitation se manÜtSSta « cependant , les masses 
restaient calmes ; m.ais une foule de jeunes gens, entraînés 
vers la révolution nouvelle*, par l'inquiète ardeur de leur 
âge, organisaient des ijouvuirs nàùVeaTnt-,-«t.4£mandaient 
à grands ciis que les autorités royales arboiasscntle*3râ^ 
l>eau tricolore. Ce fut alors que M. de Cliavigny, préfet 
de l’Ailier, M. le baron de Labrousse ,' maire île Moulins, 
opposèrent une noble et courageuse résistance : ils rappe- 
lèrent aux populations les liens qui les attachaient à la 
royauté ; et si dans ces ii»tans , où s’élève je ne sais quelle 
atniosphère de délire qui entraîne tout autour d’elle, leurs 
cris ne purent être écoulés, toutefois leurs nobles proies- 
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tal’oii'v, r«$jKclde» inênie par leurs adversaires, restcreot 
dans la mémoire des peuples l’expression fidèle de l’accom- 
plissement d un devoir, qui dans de telles circonstances , 
n’élait point sans péril. 

Dans cet instant même, des hommes honorables parmi 
les adversaires de ses o|)ioinns , devenaient auprès du pre- 
mier magistrat de la ville, l’organe d’une partie nombreuse 
lie la J opulation ; ils priaient M. deLabroussc de continuer 
des fonctions dans lesquelles il avait manifesté tant de dé- 
'oùiuent à la pros|ierité d’une ville, si digue par le carac- 
tère de ses habitans , de trouver dans ses administrateurs 
de si pr&ieuses qualités. » 

Voici la protestation que lit alors M. le préfet de l’Al- 
iier; un tel acte ap|iartierit à l’histoire > 

« L’an mil huit cent treule , et le premier du mois d’août , 
« è une heure de relevée , \ 

« Nous , Pierre-Jean-René I-eroy de Cbavignj, préfet 
« de l’Ailier, ayant appris qu’une réunion assee considé- 
« I abled’habitans de la ville de Moulins s’était formée sur 
V le cours d’Acijiiin avec le drapeau tricolore, nous nous 
« sommes transjiui'tc audit lieu , accoiupgné de M. Char- 

• les-Henri-Antoine Imbci'l de Trémioles , secrétaire-géoé- 
« 1 al de la préfecture; et là, devant la foule assemblée, 

• nous avons protesté à haute et inlelligible voix contre le 
« déploiement il’un emblème défendu par les lois du royau- 
« me, rendant responsables ses auteurs du trouble qui eu 
« [lourrait être le résultat ; 

« El de là nous nous sommes transporté à l’Hâtel-de- 
« Ville, uh, en présence de M. le baron de Labroiis.<!e de 
«■Veyrnzel, maire de la vi'Ic de Moulins, et de la foule 


• assemblée , nous avons fait prendre les armes et mellre^ 
« en bataille le poste de la ^arde nationale 'par notis orga- 
« nisce , et à hante et intelligible voix nous avons renou- 
« vêlé nos protestatirms , et somme, an nom du roi, et 
« celle garde nationale et celle foule assemblée d’avoir à 
» s’opposer à ce que le drapeau tricolore PAt ai'boré sur 
« l’Hôtel-de-Ville. 

* 

« Et en témoignage de notre dévoâmenl au roi , et de 
« notre profonde douleur de n’avoir pn comprimer un 
« mouvement que nous considérons comme attenlatoire à 
« ses droits , nous avons dressé le présent procès- verbal , 
« qui sera transcrit an registre des arrêtés de noli'e pré- 
« lecture. 

« Et a signé avec nous ledit sieur Imbert deTrcmiolles. 

« Fiait à Moulins, les heure, jour, mois et an que des- 
u sus. 

« Signé TremiollÈs et Leroy de Chavighy. 
a Pour copie conforme : 

' e loRai)Y DE Chavighy. a 

Cette courageuse manifestation se retrouvait dans pb s 
d’un administrateur du dép;(n«iiienl. 

A Montluçon , à La Palisse , MMTHgTtfWgBvàlle^et de 
I^ongueil , sous-pi’éfets de ces arrondijsemens , s’efforçaient 
de résister. 

AGaiinat, M. delà Ronxière , sous-préfet de l’arrondis- 
sement, jusqu’au dernier instant ebtouréde ses courageux 
amis , comprimait par .«a puissante énergie toute manifês- 
talkm hostile à la royanté légitime. Alors même cju’il 
n’était plus possible de lutter contre les évrnemens, admi- 
nistrateur bdêle, re.specté par tous les parti.s, il se retirait 



emportant le drapeau , qui dans ces redoutables conjonc- 
tures , avait rallié autour de lui les défenseurs de l’autorité 
royale. 

HOTE (cf) , PAGE 5 I . 

Des jugeinens divers ont été plus d’une fois portés sur 
le caractère de la génération qui s’élève, sur cette jeune 
France (|ui va bientôt nous remplacer sur cette scène si 
agitée et si mobile. Ces jugemens ne se ressentent que trop 
delà situation des esprits; on y reti'Ouve> d’une part, 
un enthousiasme qui tient de lu passion , et de l’autre , 
des préventions qui ne furent ' point toujours exemptes 
d’injustice.. 

Le problème que tout le monde résout à sa manière 
pourrait être posé ainsi ; Les jeunes gens de l’époque ac- 
tuelle ont-ils plus de connaissances, plus d’aptitude au tra- 
vail , plus d’iiislriiclioD que ceux de l’époque qui précéda 
la révolution de 89? 

Placé entre ces deux épOqOes , et par cette circonstance 
peut-être, plus éloigné de toutes préventions , j’ai pu re- 
cueillir quelques élémens de cqnaictioa, observer quelques 
faits. Je vais dire ce qite^e pense : Je ue comparerai point 
çAli'e elles ces deux grandes époques , celte question se- 
rait immense ; elle n’appartient point à un écrit de cette 
nature ; si nous nous livrions à ce travail , nous recon- 
naîtrions , que vers l'époque qui précéda la révolution, et 
malgré l’action funeste - de l’esprit philosophique de ces 
temps, il y avait encore dans la société française, un 
fonds de croyances religieuses et politiques. Ces croyances 
étaient empreintes daus les niteurs générales ; ou les l'e- 
ti'ouvait dans toutes les classes ; elles e'taient eu quelque 
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'sorte la vie de la société' ; elles formaient sa richesse , le 
fonds commun à tous, si l’on peut dire ainsi. Il nous fau- 
drait assignerici les causes diverses, qui en détruisant 
l’action puissante de ces croyances , ont enlevé à ia société 
railtorité morale qu’elle exerçait sur tous ses membres -, 
bientôt l’esprit de famille a été profondément altéré. 
A son autorité sainte , à son action tutélaire a succédé 
l’action pernicieuse des intérêts individuels; c’est alors 
que la vie morale semble se retirer du corps social ; il 
lutte vainement contre une puissance de dissolution dont 
l’action constante, détruisant tout autour d’elle, pénètre 
jusqu’au cœur de la société. i n 

- Ce n’est point cette question, je le répète, que j’em- 
brasse dans ces rapides considérations ; je vais seulement 
indiquer quelques-uns des'i^ppbrts qui m’ont le plus 
frappé dans le tableau des deux époques. Si la pensée 
embrasse ces temps, il me semble que l’on trouve, dans 
un certain nombre de jeunes gens de l’époque actuelle , 
une masse de LonMirimsiioiih.,.,;;^s nul doute , supérieure à 
t celle que devait avoir la partie la^Iiis instruite de l’époque 
qui précéda 8g. On rencontre dans le monde, surtout è 
Paris, des jeunes gens qui p d^i s dcj Ujans les sciences, dans 
les lettres , des connaiüsanœs iiiiiiB^'lpiTïiriiiihii uu^piini 
à concevoir comment , si jeunes encore , ils ont pu acqué- 
rir tant de connaissances diverses : ils ont étudié aveé soin 
les langues et les littératures étrangères; leur instruction 
est variée et profonde ; iis ont consacré de longues heures 
à de savantes recherches : ce culte qu’ils ont v6ué à l’é- 
tude ne se révèle p<jint par un pédantisme bizarrC ;. loin 
d’ctre étrangers au monde , leur conversation est pleine de 
naturel et de charmes. 
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Je vkiw de dire rapidement qiiel<]ues-une$ des qua- 
lités rares et précieuses que l’on trouve dans un nombre 
oousidéralde de jeunes gens. Par leurs supériorités diver- 
ses, ils l'orment ce que j’appellerais V état- major de la 
jeune France. On en trouve un bon nombre à Paris ; 
dans les provinces , on en rencontre encore vouant à l’é- 
tude des sciences, des lettres ou des arts, des heures qu’à 
d’autres époques l’on consacrait à de vains et frivoles ainu- 
semens. 

Mais à côté de ces jeunes gens pleins d’une noble ardeur 
et mai'cbant à toutes les conquêtes intellectuelles, il faut le 
dire , on est profondément attristé de rencontrer une foule 
de jeunes gens, consumant leurs jours dans une vie d’igno- 
rance et d’ennui ; tout ce qui est beau , tout ce qui est 
noble dans l’étude, ils le dédaignent, et leur mépris pour 
l’instruction a quelque chose d'âpre et de sauvage. Avec 
ce sentiment du haine qu’ils vouent aui lumières , et 
qui se révèle par des expressions de la plus étrange vulga- 
rité, on retrouve encore uné présomption qui frappe de 
surprise alors même (|u'on l’a observée œnt fois. Les pro- 
blèmes de l’ordre social de la mtnre la pfais ardue, le; 
questions qui out oecupé'les plus hautes intelligences sont 
UmDcb<’s par eux avec uué audace pleine d’ignorance et de 
vanité. i 

On ressent uue impression de tristesse, lorsque tra- 
vo^nt les villes de quelque population , on trouve dé- 
sertes et les bibliothèques et les collections d’arts et de 
sciences i]ii’elles renferment ; à peine aperçoit-on dans ces 
sc^tudes un petit nombre d'hommes , avides d’instruction , 
qui viennent se réfugier là comme dans un sanctu.iirc , 
heureux de se dérober au tumulte de la ville et aux tristes 
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diüNeiitiuQS qui d^hirent le pys ! C’est avec le plus pro- 
fond ^e^lilnent de douleur qu’on ob.-erve un tel mépris 
pour l’étude, et celte ignorance en quelque sorte systéma- 
tique. 

Parmi les jeunes gens qui se vouent à celle cli'auge pa- 
resse , il en est qui par leur fortune , leur siluaTiou sociale , 
sont appelés à exercer une action politique dans le pays; il 
est triste de penser que l’avenir est chargé d’expier une si 
fatale ignorance. Eh quoi! dans le cercle immense des con- 
naissances humaines, ces jeunes gens ne jieuveut donc eu 
rencontrer aucunes qui leur présentent quelqu’a lirait, et 
puissent arracher leurs facultés intellectuelles à cette espî'ce 
de léthargie <lans laquelle ils se plongent tout vivons ? Pour- 
quoi, a" lieu de traîner dans les villes cette vie d’ennui et 
de dégoât, n'entreprennent-ils point des voyages qui se- 
raient pour eux un moyen pui-sant d’instruction , ou ne se 
livrent-ils point, dans leuis propriétés, aux nobles occu- 
pations de l'agricyi Uure? la ;s connaissances variées qu’elle 
> cî dont ses li'avauxTohrnaître le goût , nccupei aient 
f rurtucusenient ces longues heures qu’une triste oisiveté 
<-onsume. En attachant leuc^ioms à d’heureuses amélio- 
rations , en propageant par leiii^'ÏTeii.pU.t.xl^ytilM appli- 
cations agricoles , ils donneraient à l’énergie t)aturâlei~cet 
âge de la vie une grande et salutaire direction , de si no- 
bles travaux les arracheraient à cet inexorable ennui , triste 
condition d’une oisiveté sans but et sans avenir. 

Puisse la frai tion de la jeune France , si avide de lu- 
mières, et déjà si riche de connaissances, exercer une action 
salutaire sur cette fraction trop nombreuse qui se montre 
impatiente de secouer le jrug de l’étude! Trop .souvent 
celle-ci ap|)elie an .secours d’aveugles passions une igno- 
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rance qui plus d'une fois se revête par mi cynisme stupide 
et honteux. 

On serait effraye’ de l’avenir rdservd 4 la socie'tc fran- 
çaise , si l'on calculai! l’action que pourrait exercer cette 
partie de la^çe'iidration qui s’élève i car dans ce triste exa- 
men on retrouverait , avec ,un mépris pleiu d’ignorance 
pour les croyances sacrées^, une hautaine et bleu étrange 
présomption. 

Espcrons-le, et puisse l’avenir ne point nous démentir, 
nous verrons la partie éclairée de la jeune France accom- 
plir la haute mission que les temps lui ont donnée ; par- 
tout elle vouera l’ignorance au mc^is, et partout elle 
mettra en honneur l'amour de l’étudeet la recherche de 
la vérité. C’est ainsi qu’elle marchera 4 la tête de Li-çivi- 
lisalion européenne. 
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